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avant-propos. 



Si le* bcepticisme contesta qiiclquelois le 
bien que peut l’aire la inetlecine dogmatique, 
il ne méconnut jamais les avantages qu'on 
doit attendre de riiyglènc. Pendant Fcn- 
fance surtout, autant la première se montre 
insullisante et incertaine, autant la seconde 
est puissante et rcellc. Au premier âge, la 
grande activité des lois organiques répond 
en quelque sorte de rellicacité des agens qui 
sont capables de modifier leur exercice. Mais 
encore cette cflicacité est liien dilférente, se¬ 
lon qu’elle est avantageuse ou préjudiciable 
à l’individu; et telle est la direction des plié- 
uomènes de la vie pendant la croissance, que 
les forces qui veillent à notre conservation 
l’emportent toujours sur les principes qui 
tendent à notre destruction : vérité conso¬ 


lante, qui devrait nous avertir que l'enfant 
exige moins de nous que de la nature. Ce¬ 
pendant une heureuse constitution dès la 
naissance serait de faible valeur si l’on ne 
faisait rien pour la conserver, ou si l’on né¬ 
gligeait d’éloigner les circonstances qui pour¬ 
raient la compromettre. 

La conservation de la santé chez renfant 
n’a point tant pour objet son bien-être ac¬ 
tuel, pour lui presque sans valeur, qu’un état 
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futur dont il doit retirer les plus grands 
avantages. Aussi, celui ([ui aura traverse cette 
période <!e la vie sous rinfluence des lois 
iia(ureiies, sera mieux à meme de Imiver 

a 

attaclïée à notre espèce^ plus ca 
ter les écueils qu’il doit rencontrer dans le 
cours lie sa carrière, et plus en état de lutter 
contre les éîémens rjui menacent sans cesse 
son existence. 



angers auxr 









, fpii a pmir 
siquc des cnfans, ne < 
la littérature médicale J qui gagnerait peu à 
l’acquérir, puîsiju’il ne saurait rien 
à ses richesses. Mon but a été de donner irn 
code de pratiques domestiques, avouées les 
meilleures par le raisoutieinciit et éprouvées 
par l’exjîéricuce, que ]e destine uniquement 
à ceux (pri sont appelés à remplir les devoirs 
les plus chers à T humanité, les plus doux à ac- 
fpiitter, malgré lesiiiqiiiétudes qui eusont iii- 
séparahlcs et les dégoûts qui y sont attachés. 

Bien quesur cette înatière nous possédions 
un gran<l nombre d écrits, les uns Sfuit trop 
scientiliques pour être à la portée des es])rits 
vulgaires , et les autres trop systématiques 
pour devenir Bohjct d’une pratique facile 
et journalière. La plupart des auteurs ont 
visé a ces préceptes généraux 
pa]' une haute philosophie, dont rapplication 
est j)r<\sqne impossih)e% qu’ils n’ont cherché 
a donner des avis qui puissent être mis à 
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Ylj 

ucs- 

L’on [)üurraiL «lire avec quelque raison qu’ils 
ont niiitot éleve <ie superlæs moiiuinens à 
ia a'luire il(‘S Icltres qu’à l’iiilcrét de i’Iiu- 
niaaite^ ou du moins c'est \c plus |»elit nom¬ 
bre qui soit descendu juscpi’à l'examen des 
coutumes et des usages vulgaires, pour in¬ 
diquer les avantages des vuies ou les incou- 
veuiens d(‘s autres. 

Comme les pratiques les plus ordijuiires 
ne sont point nées du hasard, mais bien l\d- 
Tet d’uii besoin naturel, il est tlone permis de 

i sont condaiima- 



eroirc que 

blés en general ne le sont [)ointen particu¬ 
lier; qu’elles peuvent avoir une utilité rela¬ 
tive; que dans le uomlire il (*n est tou|Oiirs 
dont rap|)llcati()u est capable de mieux se- 
coiid(ir les dispositions naturelles que cer¬ 
tains [)i écepteslial>lleinent ciïinblués, qui ja¬ 
mais ne peuvent s’ada|)ler qu'à nu petit nom¬ 
bre d’individus par rapport à la mnltitude. 

II était (àcllc aux anciens peuples de sui¬ 
vre nu 



ase sur dos règles 


llxes, alors qifils se rajiprocbaient autant 


dof 


s 



le nous nous en e 


Uoi- 


gnoiis; mais aujourd’hui de quel avantage 


serait un svsteme 



à tous les imlividus ? lai dilïércnce des 
mœurs nationales, la diversité des costumes 
pour chaque peuple, chaque contrée on lo¬ 
calité, les babiludes do cliaqiie famille, les 
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préjugés et les coiidiliuiis sociales, seraient 
autant tl’oljstacles à vaincre, et contre les¬ 
quels une persévérance de plusieurs siècles 
échouerait. Le meilleur plan d’éducation ne 
pourrait dont; avoir tout au plus qu’une ap¬ 
plication relative : aussi me suis-je écarté de 
tout système dans cet ouvrage, pour ne 
m’attacher qu’à l’exaiiK'n des laits dans leur 
succession naturelle. 1 d’observation ayant 
été mon se ul guide , j’ai dû me borner prin¬ 
cipalement à faire la critique des usages qui 
peuvent préjudicier aux dispositions natu¬ 
relles de l’enfance, et à signaler ceux qui 
[)euvent lui être favoral>les. Si quelqueluis 
je suis descendu juscpi’à des détails oiseux ou 
insignilians pour beaucoup de personnes, 
je pense qu’ils ne seront pas sans intérêt 
p<uir quelques autres. Notre existence étant 
{>) us sous l’in fluence des choses ordinaires 
(pu; sous la Alépeiidarice des circonstances 
éventuelles, les premières ont dû naturel¬ 
lement fixer davantage mon attention. 

L’histoire de rcnfance aurai tdii sans doute 
trouver place dans cet ouvrage, mais une 
[>arelile question est digne d’iine plume plus 
exercée que la mieime^ car je suis bien loin 
de croire que les considérations générales 
(pii suivent ])uissent en tenir lieu. Quant à 
Tore tre f[ue j’ai suivi dans la distribution 
des matières, les besoins de la vie et les pro¬ 
grès de l’age m’ont servi de règle. Une pre¬ 
mière parlie, qui a pour objet tout ce qui 
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IX 


se ra|)[)ürU* à lu nutrition^ est tfivisée eu 
aillant (raitieles qu’elle embrasse de ques¬ 
tions priucipaies. (]es articles, au iioiubre 
de sept, traitent snei'essivcineut i i“ de la 
grossesse et île l’aecom’heinent, dans leurs 
rapports avec riiygiène du fœtus et le salut 
de renfaul; 2 " îles premiers soins à donner à 
l’eiilaut^ 3*^ de l’aliaitement maternel j /\ des 
nonrriees etramïèrcs: 5® de rallaitmueut ar- 

O / 

lifseiel; G" du sevrage^ 'ÿ® de la nourriture 
([ui coiivieiil à renfant après !e sevrage, 
des alimens tires des ililfèrens rèanes de la 

ij 

nature, et des boissons. Dans ce dernier ar¬ 
ticle, peut-etre suis-je entre ilans des expli¬ 
cations un peu longues^ mais elles étaient 
trop intimement liées à mon sujet pour les 
passer sous silence. D’ailleurs les cnlans, 
après !(* sevrage, partageant la nourriture 
de ceux avec lesquels ils se trouvent, il n’é¬ 
tait point irmtilede s’appesantir sur ce point 
d’bygiène publique et privée, eomme étant 
le plus important et celui qui iullue le plus 
puissamment sur la santé habituelle des in- 



AT A 



tout ce qui n’est point essentiellement du 
domaine des choses naturelles, mais que 
l’usage a consacré, et tout ce qui est devenu 




par nanimae. iv quelques 
(îeptious près, tous les pliilosophes, h^s légis¬ 
lateurs et l(’s médecins sont d’accord sur le 
choix des choses qui coiivleuneiit le mieux 
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aux [)reii»iei\s besoins <ie la vie; mais aussitôt 
«ju’il s’agiI: île former l’iiomiiie selon les be¬ 
soins (le la société et l’orilre civil, on ne 
trouve plus c|ue des opinions dissidentes, des 
rnetliodes ou ib'S systèmes düfei-ens, plus ou 
moins l>ien coniais, dont rapplication est 
toujours dilllcile et les rcsidtals incertains. 

liien (jue la philoso[>liie moibuaie ait en¬ 
visage rbomine pliysique et moral sons tou¬ 
tes ses faces, elle n’a cej)endant pas ètè plus 
benreuse (jue la pljilosopiiie ancienne sur le 
elioix d(*s moyens et des règles les plus ca- 
])ai»ies d(î !(' conduire à truite la perfection 
dont il <‘St susceptible. Comme ici l’expé¬ 
rience n’est point toujours d’accord avec le 
raisoiineimmt, et nue les résultats ne font 
[>oint lace aux préce[)tes, je crois qu(; toute 
métbodf* exclusive, nnelauc bien conçue 


(pi elle lut, ne pourrait jamais avoir qu’une 
ap[)lieation très“llinité(‘. Aussi, comme on le 
vei'i'a, ai-je moins^cbeicbé à proposer nu 
projet (le réfoiane sur cette partie de l’édu¬ 
cation , (ju’à faire la erîtiipic des dilférens 
mofcics d’instniction^qni s’y rapportent. 

De îiHuno (pie la pré('édent(^, (.‘(^th; set'onde 
partir est divisée on autant d’artielcs qu’elle 
renferme de (juestions principales, et disjio- 
sés dans Fordre suivant : i” du maiilot et des 
autres vèteniens: 2 '' du iberceau et des lits; 
>" (lu somincii et de la veille; /p de la sta- 

^ *11 ï • ^ 

tjon, ne la progression et île Fexcrcice ; 5* de 
la gymnasfî(pie (^somascéfiriiiej ,* (F des exer*- 
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cices et de la üyiHiiaslique quant au sexe 
féminin; n° des cliâtimens et des punitions, 
consideresdaus leurs rapports avec l’hygiène 
des enfans; 8 *’ des hahitudes incommodes et 
pernicieuses que peuvent contracter les eu- 
tans; 9 “ de quelques cérémonies et coutumes 
religieuses, considéréessous le même poinUle 
vite. Dans nu an 



^ • 



ice, I ai cousitlere la me- 

— — ' V 

decine tloginatique dans ses rapporîs avec 
riiygiène des enfans; en outre, j’ai |>aT‘lé des 
animaux parasites du corps humain, et de 

é tat de santé des intl i vi t h is. 



Je suis bien loin de croire que cotte clas¬ 
sification soit la meilleure, mais elle m’a 
seiiihlé la plus naturelle, et j’ai du la pré- 
lérer à celle adoptée aiqourd hui dans 
tous les ouvrages élémentaires sur l’hv- 
giène , troj» scientilique et plus iug’éuieuse 
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qu exacte 

-’aucoiip de remarques sans doute ont pu 
ppcr à ma pensée; mais aussi |c crois 
que, sans avoir suirisammcnt (‘xploré mon 
sujct, JC léai rien omis des choses les plus 
iinporîaiites* Peut-être pigera-t-on tpie les 
ctmsidéralions sur les chatimens et les [)uni- 
titms, les liahitiuîes vicieuses et les coutumes 



’eijgieuses étaieut inutiles; et me reproche¬ 
ra-t-on qu’eu soulevant ces questions j’ai 


(1) Quoi([ije le sommeil j la veille et l’cxîercicc .apj»ai'- 
tiemieiiL esseoticllcment aux choses naturelles , j’ai été 
ohlif^é tle les renvoyer dans cetle deiixièmc ])artie ]ionr ne 
jKis interrompre l’ordre que j’ai voulu suivre. 
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XI 


voulu porter atteinte à l’autorité qu’il est 
nécessaire d’exercer sur les enlàns, que j’ai 
exagéré les dangers d’une corruption précoce 
e]u’i! est iinpossilile de prévenir, cl outragé 
la morale religieuse en blaniant quelques 
actes de dévotion. L’iiumanité étant la seule 
cause que |’aie voulu ilétendre, toute inten- 
tioii élrangtVre.à ce rnolif qu’ou pourrait me 
sup[)08ér n’entra jamais dans ma pensée. 

11 n’tîtait point nécessaire non plus, dira- 
t-oii, d’entrer dans des exnücations aux- 

^ I. 

quelles le bon sens pouvait suppléer : ‘à cette 
objection je répondrai que je n’ai point pré¬ 
tendu écrire pour ceux qui s’instruisent en 
pensant, mais imiquemeut p(uir ceux qui 
n’apprennent qu’eu lisant. Pour les jier- 
sorines qui (rnn coup d'(eii mesurent toute 
l’éteudne du tableau et eu saisissent les prin¬ 
cipaux li’aits, les tiétalls sont fastidieux^ mais 
il n’en est pas ainsi pour les esprits peu 
exercés, A l’égard des premiers, il faut être 
savant et avoir l’art d(ï peindre, ce à quoi je 
n’ai aucune prétention; pour ceux-ci, il l'aiit 
avoir la patience de dire et l’art de s’expri¬ 
mer iutidligiblement : c’est ce que ("ai cher' 
ché à faire. 

Déjà je prévois qu’on me reprochera d’a¬ 
voir (lépassé les bornes qu’établit le titre de 
cet ouvrage, en anticipant sur le domaine 
lie réducation morale. Je répondrai qu’en 
tout il est diOicile de se maintenir dans le 
cercle d’une question posée; et comme chez 
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i ’enfaiil il ii’y a point tic ligne bien tranchée 
entre le pliyskpie et le moral, il était im¬ 
possible tle [)arler t!e l’un sans rien dire de 
l’autre. D’ailleurs, (pie l’on suive rencliaine- 
ment de tous les pliénomènes de la vie de 
cette époque, en tenaiU (X>mpte de toutes les 
circonstances qui les ont modiiit's, et l’on 
verra jusqu’à quel j)oint leur iidlueiice ré¬ 
ciproque est grande et leur dépendance mu¬ 


tuelle. 

Le talent de bien dire a sur tous les au¬ 
tres un immense avantage ; une idée iioii- 


vellc ne captive point notre esprit, si elle se 
présente dépourvue de ces formes gracieuses 
que lui prête le bon goût, et si les couleurs 
qui la peignent ne sont poiul babileinent 
fondues. Coudillac a dit (piebpie part, et 
c’est une cliose incontestable, que Tart de 
penser consiste dans Tartifice du langage. 
Mais le genre descriptif peut-il obtenir de 
grands secours de cette puissance magique 
que les rhéteurs appellent éloquence? 

A. Il tant qu’il a été en mon pouvoir, je me 
suis défendu de cette manie de paraître sa¬ 
vant qui s’empare de tous ceux qui prennent 
la plume; j’ai cru devoir faire grâce au lec¬ 
teur de ce vain étalage d’érudition, qui 
n’est bon tout au plus que dans iin ouvrage 
scientifique. Je n’ai point non plus cherché 
à réfuter l’ensemble des méthodes et des 
systèmes de mes devanciej's, ni à commenter 
leurs opinions, par la raison que toute vé- 
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n^a luilleinent besoin de 
prennes, et fjiit; toute assertion fausse ne 
mérité auenne discussion. Je me suis borne 
à reproduire Jes argumens cpii m’ont paru 
les plus favorables pour ciayer mes idées. 

Depuis long-temps ayant senti le besoin 
d’un traite dJiygiènc de l’enfance, et d’un 
vérital>lc code à la portée de tout le monde, 
j’ai cru utile de l’entreprendre, car ce ne 
sont point les differens ouvrages écrits sur 
cett(î nialicre qui peuvent servir de guide 
dans toutes les circonstances et les différentes 
conditions sociales : les uns appartiennent 
plutôt à la médecine qu’a riiygiène à pro¬ 
prement parler, ou ne traitent que d’une 
ou quelques parties seulement de ce vaste 
sujel j d’autres, plus complots en apparence, 
et toul-à-fait spéculatifs, ne sauraient servir 
de plan de conduite dans tous les cas. Si je 
n’ai pas mieux fait que mes prédécesseurs, 
je crois avoir du moins réuni dans le meme 
cadre tout ce qui est l'elatif à réducation 
physique des en fans. 

En destinant cet essai uniquement aux 
parons qui veulent bien achever la plus belle 
tîlcl le que leur imposent la nature, la mo¬ 
rale et la société, je sotdiaite qu’ils y trou¬ 
vent quelques avis sages et quelques préceptes 
utiles qui puissent me concilier leurs suffra¬ 
ges : j’aurai alors atteint mon but. 
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L’enfance, cette enoque si intcicssanlc rie la 
vie, celte aurore de bonlieiir et de félicité, cette 
souicc focandc des pkis douces espérances, n’esl 
pas seulement uu sujet de sollicitude pour ramoiu 
maternel , mais tout liommc sensible éprouve les 
plus douces émotions à la vue d’un jeune être <pji 
sans notre appui n’arriverait jamais au terme fixé 
par la nature. Le tableau rpie rcpréscnle notre 
entrée daiks le monde, oîi nous avons tous ligure, 
cette image de misère, fait naître en nous-mêmes 
une foule de son lime ns qui nous portent aiix 
élans les plus généreux, et [leiivcnt changer la 
plus froide indiftércnce en la pins ardente phi¬ 
lanthropie. Mais à loi seule, o fennne 1 appartient 
de di re ce que le coeur éprouve à la vue de l’inno¬ 
cence au berceaiï, à l’aspect, de cet enfant qïie tu 
as porté flans ton sein : 

. . . Quando vagiiu oris acuta 

fmples^it caduni puer attxilium 

De tous les animaux, à la naissance, l’homme 
est le plus faible et le moins avancé dans la carrière 
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<iu’il cl(kit pummrir. Les quiulnipèdes, sous le 
rapport de la force et de l’instinct qui les dirige, 
sont bien supérieurs à l’homme ; leur enfance est 
moins longue et leur existence moins fragile. Mais 
comme rauteur de la nature a tout fait dans l’in¬ 
térêt de chaque espèce, il était donc nécessaire que 
renfant fut un être passif. Si <lès la naissance il 
avait eu la conscience de son existence et la volonté , 
combien n’cùt-il pas eu à soiifl'rir de rimpulssance 
üii le réduit sa conformation! 11 n’aurait jamais 
eu le pouvoir d’ol»éir à cette volonté comme beau¬ 
coup d’animaux ont celui de céder à leur instinct, 
qui les porte à se lever sur leurs jambes , à mar¬ 
cher, chercher leur mère cl la suivre. Chez l’en¬ 
fant, au contraire, le défaut de proportions dans 
le développement des appareils d’organes, em¬ 
pêche qu’il n’y ait harmonie dans leurs fonctions 
respectives : aussi n’exécute-t-il que des mouve- 
mens partiels. Son corps est une masse énorme, 
comparativement à ses nieinlires grêles qui som- 
hlent n’en être que les appendices, trop faibles 
pour le déplacer. En admettant même que 
l’homme puisse au besoin marcher à la manière des 
quadrupèdes, jamais cependant, à la naissance, 
eld’après une loi toute physique, il ne saurait se 
tiéplacer jiaï ce mécanisme. La différence du poids 
à la force étant disproportionnée, dès lors les bras 
ne sont point assez solides pour supporter une 
grande partie du tronc et une énorme tête. 

Citez r homme, tout est fait pour-prolonger son 
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infirmité native : prévoyance aciiniraffie tîe la na¬ 
ture , (fui, en nous assujettissant à des peines et des 
soins pour le nouvel ctie, a voulu nous attacher à 
noire propre sang, et no ns le rendre plus cher. 
Cette assistance et cette proleclioii que réclame la 
faiblesse de l’enfance, ne sont-elles pas les prin¬ 
cipes de runion des familles et de toute associa¬ 
tion, non seulcjncnt pour les nations policées, mais 
pour tout le genre humain? Il est incontestable 
que plus les rapports auront été intimes et pro¬ 
longés, plus les noeuds de l’alTccliou seront resser- 
r(’S I plus un enfant aura coûté de larmes à sa 
mère, plus il lui sera cher. Telle qui ne s’ensera ja¬ 
mais séparée trouvera tout son bonheur dans l’a¬ 
mour maternel, sa tendresse seia constante et iné- 
puisahle. Telle autre au contraire, qui aura confié 


les devoirs de la maternité à une nourrice élran- 
grr<‘, SC montrera moins sensible et quelquefois 
niaratre. Toujours aussi ou oublie plus facile¬ 
ment l’enfant qui meurt au berceau; mais le cœur 
SC ])rise à la perte de celui qui touche au prin¬ 
temps de sa carrière : le souvenir de l’un est dou¬ 
loureux , le souvenir de l’autre est déchirant. Cette 
diftV hence d’intensité du meme sentiment a néces¬ 


sairement sa cause dans celle de l’intimité, qui est 
toujours subordonnée au temps de relation. 

Tout est fait pour exciter notre intérêt et piquer 


notre curiosité a la naissance. D’abord, Tcnfant 
privé d’air, de lumière, et presque sans mou ve¬ 
ulent, s’échappe tout à coup de sa prison : le voilà 
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au grand jour y s’agitant et vivant par lui-même; 
un fluide qu’il ne connaissait point a déjà péné¬ 
tre ses poumons, dilate sa poitrine, et lui pro¬ 
cure un nouveau principe de vie qui circule dans 
scs veines. Les deux grands ressorts de la vie, la 
respiration et la circulation, entrent aussitôt en ac¬ 
tion. Tout est préparé de même pour une autre 
fonction, la digestion, qui va entrer en exercice, 
et qui doit sans cesse retremper l’énergie de toutes 
les autres, en leur fournissant tle iiouvcaux prin¬ 
cipes réparaleiirs. Aussi, dès la naissance, ce besoin 
de réparation se inanifcstc-t-il ; le sentiment de la 
faim porte aussitôt les animaux à clicrclicr la ma¬ 


melle de leur nicre, et à saisir la pâture qui se 
trouve autour d’eux; et l’enfant Uii-même semble 
avec scs mains dél)ilcs demander le nectar pré¬ 
cieux qui doit |>orler dans ses veines les éléinens 
de vie et d’accroissement, et graciles sese di/fundat 
in at'tus^ Dcs-lors c’est ïa digestion qui règle le 
rhytlunc des autres fonctions, et leur fournit des 
matériaux de l’édilice animal. 


Chez tous les animaux, le premier acte de l’ins¬ 
tinct exprime le besoin de leur conservation. Si 
l’enfaut à la naissance exprime moins ce besoin, 
c’est que tous les systèmes de la locomotion ne sont 
point encore proportionnellement aussi développés 
chez lui que chez les autres espèces mammifères, 
et qu’il ne saurait alors exécuter par lui-mcmc 
des mouvemens de totalité pour se mettre en rap¬ 


port avec sa mère. 


Mais à mesure qu’il 


avance en 
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ài>e , il exprime de plus eu plus le besoin de se 
nourrir; il clicrelic et demande la mamelle fé¬ 
condé pour y puiser les élémens de sa conserva- 
lion ; ses premiers i;(îsles marquent le désir de tou¬ 
cher tout ce qui frappe ses yeux; ce qu’il parvient 
à saisir et à déplacer, il le porte à sa bouche; 
quand il commence à tliscerner les objets, il con¬ 
voite ardemment ceux qui })euvcnt servir à sa nour¬ 
riture. JNaturcllemcnt gourmand et glouton , Ten- 
fant ne tlérobo que pour manger; sa friandise et 
sa voracité vont quelquefois jusqu’à lui faire cou- 
iiaîtreles dangers les plus immineiis; tous ses actes 
ont pour objet de satisfaire son appétit. Qu’on no 
s’y trompe pas, toutes nos actions dans la vie sc 
rapportent directement ou indirectement à ce be¬ 
soin déguisé sous mille formes diHércntes; c’est le 
ilernicr terme do tous nos calculs. L’homme est 
natui'cllcincut gourmand, nuiimt vcairls obcdlen- 
tem fhixlt. 

Si tous les appareils chargés des fouclions de la 
vie organique entrent eu exercice aussi tôt la nais¬ 
sance, il n’en est point ainsi des organes auxquels 
sont dévolus les actes de la vie animale ou tle re¬ 
lation. Malgré le développement du cerveau, cet 
organe sc montre presejue passif clans les premiers 
temps. Tous les signes de douleur ejuc donne le 
nouveau-né ne sauraient être attril»uésà des sciIt 
salions pénibles. ISous ne savons point, sous le 
rapport sensitif, de quelle manière l’aii* agit sur 
lui. Selon Billion et meme tous les ])bysioiogistes , 


50 


•DE L ENFANCE. 


!es premiers cris de l’enfant sont déterminés par 
l’impression de ce fluide. La nature, il est vrai, 
nous a donné l’accent de la douleur pour émou¬ 
voir nos semblables^ mais les cris du nouVel être 
ne seraieiil-ils [)as plutôt une véritable invocation 
des secours que nous lui devons, que l’expression 
de la souflVance ? Ce n’est point cette transition 
d’un milieu dans un autre, ni l’impression dou¬ 
loureuse de ratmosj)lière, qui lui suscitedesvagis- 
scinens; car, quoique bien vêtu et bien eliauffé, ils 
ne cessent guère que lorsqu’il cède au sommeil. 
Nous reconnaissons encore ici l’admiralde pré¬ 
voyance de la nature : en faisant naître l’enfant 
faible , elle a placé en lui-même une vigilante sen¬ 
tinelle, |»oiir nous avertir aussitôt que qucdque 
cliose manque à son bien-être. Pour le secourir et 
même aller au-devant de scs besoins, il fallait un 
cœur sensible , qui trouvât son bonheur dans la 
pratique de ce saint devoir ; aussi, Cjui pourrait 
s’en acipiillcr avec plus d’empressement et de zèle 
que ce sexe ([u’un rien sait émouvoir quand il s’a¬ 
git de bien faire ? 

La plupart des physiologistes prétendent que 
renfant, à la naissance, ne donne aucun signe qu’il 
soit sensible à la lumière. A sept mois, chez le fœ¬ 
tus , les yeux sont capables de modifier la lumière, 
a ditlNI. Magendie. Cependant, ce physiologiste 
pensn avec heaucoup <l’atitres savans, que ce ii’cst 
qii’i tlce IX uiots que l’enfant tioiine des preuves de 
sensibilité visuelle. Ce n’est guère , en effet, qu’à 
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ircttc rpoquc, que les objets commencent à faire 
ijnnression sur l’organe de la \ uc, et que roreille 
aussi conuiience à distinguer les sons aigus du tu* 
multe. Disons qu’eu raison du développement et 
de la délicatesse de cet organe, il est facile de con¬ 
cevoir cjue l’intensité et la muUiplîcilc des son sa* 
lions, eu cbranlaut trop fortement les organes, 
portent sur Iç sensorîmii coniiuttne une sorte de 
confusion qui doit nécessairement neutraliser cha¬ 
que impression en particulier. Pourquoi cette con- 
fusiou n’existerait-elle pas pour le nouvean-né, 
quand tout d’uii coup il est frappé par une foule 
d’agens qui lui étaient inconnus ? Une forte com¬ 
motion anéantit à rinstaiit même toutes nos fa¬ 
cultés, et nous ôte la conscience de tout ce qui 
nous entoure. Nous avons vu des malheureux, hor¬ 
riblement mutilés , n’avoir d’abord aucune idée 
ile leur propre situation, rester plus ou moins de 
temps dans une sorte d’extase et d’élonnement. Ce 
n’est que lorsque cette confusion est dissipée, (luc 
le sensoriiuii commune analyse, si l’on peut s’ex¬ 
primer ainsi , chaque sensation séparément , et 
qu’il réagit ensuite sur les difl’éreiis appareils 
d’organes soumis à scs voûtions. U est cloue vral- 
semhlahle que, dans les premiers temps de la 
vie, les organes sensitifs ne transmettent point à 
l’encéphale des impressions determinées. S’il en 
était autrement, il y aurait entre ces organes et 
le cerveau une harmonie d’action , qui n’cxlstc 
point malgré leur grand développement. Les seirs 
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ne sont doues alors (|ue très-imparfaitement des 
facultés spéciales qu’ils auront dans la suite; tous 
sont d’abord sans action bien déterminée; soumis 
à une sorte d'éducation , ils se perfectionnent par 
rexercice, par les impressions réitérées, et n’ar¬ 
rivent que par degrés insensibles, à la perfectibi¬ 
lité dont ils sont susceptil)lcs. 

il est cependant facile de reconnaître que dès 
la naissance l’enfant donne des signes de sensibi¬ 
lité. La preuve qne la lumière agit très-fortement 
sur les nouveaux-nés, c’est que les paupières ne 
peuvent rester long-temps écartées : au grand jour, 
les yeux sont dans un clignotement continuel. 
L'oreille paraît être également très-sensible au 
bruit, ce qui fait que les enfans ne peuvent res¬ 
ter long-temps dans l’état de v('i lie, quand ils sont 
ilans un nilHou bruyant et éclaîi'é:aussi,pendant 
les premiers mois, dormcnl-ils beaucoup plus le 
jour que la nuit. 

Comparativement aux autres appareils, l’œil et 
l’oreille méi’ilcnt une attention particulière, sous 
le rapport de leur prédominance. Organes pure¬ 
ment intellectuels, ils se trouvent dans les mêmes 
proportions qne le cerveau. Les sens qui, au con¬ 
traire , ne sont <{ue secondaires à l’intelligence, 
ne s'exercent que tardivement et n’acquièrent leur 
perfec li bi 1 i té qu’avec leur dévcloppemen t complc t. 
L odorat ne devient sensible qu’à une époque avan¬ 
cée. Il fallait d’abord que le goiit fut nul, pour n’ê- 
tro ])oint fatigue par un aliment aussi insipide 
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que le lait. Letact, tlcsliné à rectifier les erreurs tics 
autres sens, irctait rigoureusement nécessaire quà 
cette époque de la vie où l’homme doit se con¬ 
duire uni(|uemeut parlui-méme. L’odorat, legoiit 
et le toucher sont donc peu actifs pendant les pre¬ 
mières années et peu essentiels meme, puisque 
nous ne flairons^ goûtons et touchons, que poui* 
confirmer ou rectifier le jugement que nous avons 
déjà porté sur tel ou tel objet. Or, renfant n’est 
point alors capable d’une opération complexe d’in¬ 
telligence, puisque les trois derniers sens sont très- 
imparhiits. 

Vers la fin de la première année , les sens com¬ 
mencent à exercer leurs fonctions d’une manière* 
plus exacte , et le cerveau cuire en action en vertu 
des impressions dctcrminccs reçoit. Alors les 
objets semblent avoir quehjue inlércL pour l’en¬ 
fant; il les fixe avec une sorte d’attention, eberebe 
à les approcher*, il s’agite et tend vers un but dé¬ 
terminé. U cominenee d<^jà à connaître celle dont 
il lient le jour et sa subsistance, il sourit à scs ca¬ 
resses ; déjà son amour se peint dans ses t(;ndres 
prunelles, dans les sous de sa xoix native on croit 
comprendre l’expression de sa reconnaissance. 

Avant la première année, l’enfant n’a guère 
qu une existence végétative, il ii’excrcc que des 
actes auloinaliques; il est tout physique. Les or¬ 
ganes de la locomotion, peu développés, étaient 
incapables de se prêter au mccaiiisme auquel ils 
sont appelés plus tard; mais tüut\change avec la 
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perfectibilité des sens et le dcveloppenient des orga¬ 
nes locomoteurs, l/enfaiit exprime d’autres besoins 
que ceux de la nature ; il commence à devenir imi¬ 
tateur de nos actions , il essaie ses forces et sa voix. 
La vue de tout ce qui l’entoure fait naître eu lui 
mille caprices ; il devient exigeant, absolu*, veut 
tout souniettre et tout s’approprier, il a déjà l’i- 
dee de la propriété; il s’annonce avide,dominateur 
et despote, avant rl’avoir <?onnu l’obéissance et 
la soumission. 

A mesure que les organes se mettent en rapport 
par leur dévcloppeincnt réciproque, les traits se 
dessinent, les caractères et les formes lien'di ta ires 
s’annoncent et laissent apercevoir la ressemblance 
que les en fans ont avec les auteurs de leurs jours. 
La conformation générale des parties est la même 
pour tous les enfans ; aussi, presque tous se ressem¬ 
blent-ils au premier âge, à quelque chose près. A 
cette période de la vie, lebeauvéritalde est plus atta¬ 
ché à une heureuse conformation qu’a une dis|X)- 
sition convenue des parties entr’elks. Si l’on fait 
abstraction de la couleur et de quelques différences 
de conformation qui se trouvent dans la compa¬ 
raison des races, le l)eau absolu , selon l’idée qu’on 
y attache, sera plus facile à trouver dans l’enfance 
que dans aucun autre temps de la vie. 

Le beau positif est donc moins variable dans 
l’enfance ; et c’est d’après cela meme que les 
beaux-arts la représentent plus facilement, puis¬ 
qu’il n’y a que des pi’o portion s à observer. 
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Aussi l’aiiliquitc, (|uoiqiu‘ moins avancée que 
nous dans rimitation de la nature, nous a trans¬ 
mis des modèles d’enfans et des amours d’un 
fini parfait (i). 11 faut remarquer cepenclant «jue 
l’art et le talent étaient p(‘ut-ctre rehaussés par la 
hclle nature. Car on doit présumer ce que pou¬ 
vaient être auliei’ceau ces cinq beautés remarqua¬ 
bles dont Zeuxis emprunta ce qu’elles avaient de 
plus parfait, pour créer celte superbe Hélène que 
les Crotoniates consacrèrent dansle templcde Junon 
Jjavinienne ; ce qu’était dans ses premières années, 
cette superbe Phryné dont Praxitèle, pour nous 
rendre jaloux de son bonheur, nous a transmis les 
traits dans sa Vénus de Gnide. Si ces chefs-d’œu¬ 
vre de l’art sont la véritable expression de la na¬ 
ture , que devaient être les enfans de cette aneienne 
Grèec, eornparativeinent à ceux qui naissent au¬ 
jourd’hui sur les ruines de ses antiques cités ,snr ce 
sol infortuné qui, après avoir été la plus belle pa¬ 
trie du monde, est devenu, sous le cimetère mu¬ 
sulman, une terre de deuil et de désolation ! 

Sauf quelques dispositions organiques particii- 
iieres propres àcliaquc race , et qui se transiuellent 
aux générations successives, on ne pourra jamais 
reconnaître une ressemblance parfaite entre l’en¬ 
fant en bas âge et ceux qui l’ont engendré. Comme 
la face est le type de la ressemblance et que les 

traits ne peuvent se dessiner qu’avec le jeu de cette 


(0 Wiuckclmann, Hist. de VArt^ t. !V, c, 6. 
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partie , il faut que les mouvenicns de Fâmc soient 
devenus assez puissans pour mettre en exercice les 
muscles <|ul expriuicnl les liassions. La l’cssem- 
hlancc des cnfans aux parons est donc moins dans 
Texac il tilde des rapports géométriques des masses 
que dans le jeu des organes. L'enfant, lidèlc imi¬ 
tateur de nos actions, contractera jusqu’à un cer¬ 
tain point les habitudes tic ceux qu’il aura eus pour 
exemple. 11 aura une ligure riante et joviale, s’il 
est élevé au sein d’une famille heureuse et tran- 
(juille^ il sera doux, bon et [uevenant, si une 
mère sensible et Ici h Ire a forme son jeune cœur. 
Un air soucieux et chagrin se verra chez celui qui 
tous les jours aura sous les yeux l’image de l’in- 
quiétiuleet de la peine. L’enfantdeviendrasomlu’c, 
craintif et déliant, s’il a à supporter les mauvais 
traitemens d’une rnère insensible et cruelle. Le 
bon lîernartlin tie Saint-Pierre a déjà remarque 
que les personnes les pins disgraciées de la ligure, 
ne le sont souvent tjue par les contrariétés et les 
déplaisirs qu’ci les ont éprouvés dans leur jeunesse. 
O toi (pie la nature a chargé du plus saint dos 
devoirs, «[uelle qu(' tu sols , songe rpie tu imprimes 
à Ion ouvrage uii caractère indéléhilc, et que le 
phil(>soj)h(; éclairé jugera toujours tle ton cœur en 
voyan t celui dont tu formas la première éducation. 

Avec la croissance des forces physujues se dévelop¬ 
pent aussi les forces de rintclligeuce*, mais entre 
les facLilt(‘s intellectuel les, il existe des diücrcnccs 
remarquables* lus unes jnedomiiicntcoiistamment 
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et peuvent être regardées eomnie l’apanage de Fen- 
lance: Fatlention, la mémoire surtout, tiennent 
le premier rang. Ces deux facultés ne sont vérita¬ 
blement que la conséquence d’une disposition or¬ 
ganique et ont leur source tians la sensibilité qui 
est en rapport ici avec le système nerveux. IVicii 
n’écliappc à Fcnfant, il voit et saisit tout, quand 
il iFy a point d’objet de comparaison , parce ([u’il 
sent vivement. Sa mémoire est facile ; il se rappelle 
non seulement tout ce qui a été pour lui peine ou 
plaisir, mais aussi ce qu’on a exigé qu’il sût et (pi’il 
apprît. L’attention et la mémoire sont donc pure¬ 
ment physiques dans l’enfance , puisqu’elles sont 
tout entières dans l’impression que produisent les 
olqetsou Icssonssur les organes sensitifs, et non dans 
les idées fjuc ces impressions font naître chez Fin- 
dividii qui raisonne. Il est vrai que Feulant ne 
retient que le nom des choses, il ne répète que ce 
qu’il a enleiulu, et ne raconte que ce qu’il a vu, 
IVIaissi toutes ces diverses impressions ne font naître 
aucune idée d’abord, elles n’en deviennent pas 
moins dans la suite la base de tout l’cdilice intel¬ 
lectuel. Il était donc nécessaire que l’enfant sen¬ 
tît vivement pour acquérir promptement les 
connaissances dont il avait besoin, ])onr se mettre 
en relation avec tout ce qui l’entoure. 

Toutes les impressions ne sont pas également 
durables chez l’enfant, les plus rérentes elTacent 
celles qui les ont précédées, et les plus vives anéan¬ 
tissent les pins faibles. Celles qui ont fortement 
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(•branlé le cerveau sont indélélnles, ou si elles dis¬ 
paraissent ce n’est pas pour toujours. L’age est 
souvent un réactif qui les fait revivre. L’esprit 
la vieillesse s’entretient des impressions de Feu- 
fance-, il rappelle l’houime au lieu d’où il est parti, 
et lui fait désirer de revoir le sol natal et de finir 
où il a commencé : on peut l)ien s’éloigner de ses 
pénates, mais on ne peut point les oublier entiè¬ 
rement. 

Ce sont également les impressions primordiales 
qui tlécident nos penchans et nos inclinations. Les 
enfans se familiarisent avec la inani(';re d’etre de 
leurs parens ou de ceux ([ui les entourent, et veu¬ 
lent marclicr sur leurs traces. Dans leurs jeux in- 
nocens et leurs amusemens, ils simulent les pro¬ 
fessions de ceux ([u’ils ont pour exemple, etarrivent 
insensiblement jusqu’à vouloir les eml>rassei\, toute¬ 
fois quand l’éducation forcée ne change point 
cette inclination naturelle. La tlestinée et le sort 
des hommes dépendent donc moins des tlispositions 
iniuies, que des circonstances où ils se trouvent pon¬ 
dant l’enfance. 

L’instinct de notre propre conservation, que 
nous partageons avec les animaux, exalte tous les 
sentimens dont l'enfant est susceptible : la colère, 
1 emportement et la vengeance sont des situations 
de lame qui se représentent plus souvent que 
dans les autres périodes de la vie. La plus légère 
contrariété lait pleurer Fenfaiit; le moindre obs¬ 
tacle le met eu colère * il s’emporte quand 011 lui 
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r<'sisto; il est naturelleinent irascible et jaloux, 
vindicatif et défiant, comme si la nature l’aver¬ 
tissait de SC mettre eu garde contre ceux qui l’cn- 
tourent. Dès-lors ((ue sa force est suffisante pour 
résister, il devient fougueux pour en imposer, et 
cètle moins parce qu’il se seul faible, que par la 
crainte de la correction. 

Sous le rapport des sexes, la manière d’étre chez 
les enfans n’est point la mcnieà l’égard de tous les 
individus. Bien que les organes qui établissent 
dans la suite de si eraiides différeuccs soient sans 

D 

action, ils influent néanmoins sur les habitudes 
pliysiqucs et morales des les premières années. C’est 
surtout vers la troisième année que ces lial^itudes, 
pro[)rcsà chaque sexe, commencent a sc manifester. 
Toutes les circonstances restant les memes,en géné¬ 
ral, les petits garçons sont plus foitementconstitucs, 
plus robustes, et préscnleul des formes plus sail¬ 
lantes. 1 ) a n s 1 eu rs ma 11 i èi'cs, i 1 y a moi ns de grâces que 
U eu mettent les petites lilies. Celles-ci, dans leurs 
aclionsj sont plus vives, plus scmillantcs; elles 
ont un babil plus soutenu, une voix plus douce et 
une mémoii’C plus sure, et donnent déjà des preu¬ 
ves d'un goût plus épuré. Ücs-lors, d’une part, il 
y a une sorte d’égard et de protection, et de l’autre 
condescendance. Le petit garçon se prévaut déjà de 
a foi ’ce corporelle, tandis que la jietile fille montre 
davantage de ruse et de finesse. Tous ces caractères 
se dessinent de plus en jilus, jusqu’à cet âge oîi 
ramour vient établir les plus justes compensations. 
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lia diirncdc Vonfancc ncsl point la meme pour 
tous les individus. Le temps moyen est dedouzeà 
fpiatorzc ans-, les extrêmes du moins au plus sont 
de neuf et seize ans. Chez les nations du nord et 
dans lescliniats tempérés, Tcn fance est plus lonj^ue 
que cliez les peuples des régions équatoriales , mais 
en général elle est moins longue pour le sexe fé¬ 
minin. Dans l’Europe tempérée, les femmes sont 
pul>cres de douze à <[uinze j les garçons ne le sont 
jamais cpic de (piatorze à seize. Beaucoup d’indi¬ 
vidus cependant font exce])lion à celle loi com- 
inuno. U est tics fcnimescliez lestpiellesla puberté 
est très-précoce. Je connais une jeune dame qui a 
été menstruée à ncul’ans, et parfaitement confor¬ 
mée à dix. Ces sortes de précocités ne se remar¬ 
quent point dans le sexe masculin, à moins qu’on 
ne veuille considérer comme telles quelques faits 
isolés, qui ne sont que des aberrations de la na¬ 
ture et non le complément de ses opérations. Tout 
Paris a vu, il y a qiiehpies années, un indivitlu 
tie 34 mois, qui avait les organes génitaux aussi 
bien tlévcloppés tpi’ils le sont ordinairement chez 
l’homme acct>mpli. Ce sont là de ces anticipations 
que font quel([uefois certains systèmes d’organes 
sur le reste de ^économie’, mais alors il ne saurait 
a mais y avoir une harmonie parfaite eide longue 
durée dans toutes les fonctions j ces anomalies 
tlénolent toujours une lin prématurée. 

Enoiitrc^ le temps de l’enfance est sid^ordonné 
à des inllncnces locales et au mode d’éducation. Il 
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varie même pour ions les membres de la même 
famille. Cliez les peuples littoraux ictliyophages, 
la puberté est plus précoce que parmi ceux fjui 
liabilcntriutéi’icur deseontiuens. Les circonstances 


qui naissent tle la position sociale ilctermincnt 
encore de nombreuses variations toucliant la durée 
de renfance. Dans les grandes villes,on voit fort 
peu de grands enfans; dans les campagnes, loin 
des cités, il n’est pas rare tl’cn rencontrer de seize 
ans, et de trouver une inoceiicc parfaite à vingt et 
au-delà. Quelle dilléicnce d’avec ces citadins que 
le luxe et l’oisiveté ont déjà énervés au printemps de 
leur vie? Une longue carrière est promise à ceux- 
là, tandis que ceux-ci ne peuvent prétendre au 
même avantage. 

O 

Avant la naissance, on peut pressentir jus(|u’à 
un certain point ce que sera l’enfant. Il a déjà 
ac(|uis de ceux qui l’ont procréé le type de ses 
lial>itudcs corporelles. Les philosophes de l’anti¬ 
quité n’ignoraient point combien l’état habituel 
ou passager des parons influait sur la conformation 
tlu nouvel être(i). IMus sages que nous, les anciens 
législateurs veillaient avec la plus grantlc atten¬ 
tion aux unions conjugales. Si les lois des Sj)ar- 
tiates étaient parfois inhumaines et même atroces, 
elles avaient au moins pour but la perfection de 
l’cspccc, cl pour dernier résultat l’intéx'êt géne- 


(i) Aristoto, UepuhLy l. 7 , c. îti. 
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rai. Lycui’guc ne permettait qu’à la dcrobëe les 
approches entre les sexes^ afin de rendre le senti¬ 
ment plus vif et plus recherche (i); aussi n’eut-ll 
que de beaux enfans. Ce n’est point avancer une 
remarque dénuce de fondement j de dire combien 
cette ardente passion des parens engendre de beaux 
enfans, remplis d’une màlc vigueur musculaire et 
d’une force d’esprit peu commune. Ceuxqui voient 
le jour au sein des grandes villes et que procréent 
ces hyménées que les calculs de la fortune ont dé¬ 
cidés, sont les moins favorisés de la nature, et ils 
apportent souvent à la naissance le type d’une 
mauvaise constitution. Aussi Lien au physique 
qu’au moral ce ne sont point les citadins d’origine 
qui brillent au premier rang du monde politique 
ou industriel. 

On ne peut donc nier que les forces du corps et 
de l’àme ne soient ducs très-souvent à l’ardeur des 
feux de l’amour. C’est sans doute d’après cette cou- 
sidération sentie par la plupart des nations, que 
les lois ont été partielles à l’égard des premiers 
fruits de Fuinonconjugale. Lcsanciens, parmi les¬ 
quels ou peut citer Aristote et Gaiiien, avaient 
déjà remarqué condrieu d’enfans de l’amour ont 
montré de grandeur, de génie, de force et de cou¬ 
rage. La fable ne ïious présente point le dieu du 
Parnasse ni celui de l’éloquence, nés sous les chaînes 


(i) PluiarchftSy in NnnuîpamLy 77. 
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lîu froid Ldiistoirc ancienne nous dit 

<|u’liomcre , Alexandre sont nés d’un commerce 
adultère. Si nous cousidtons Thistoire moderne, 
nous verrons que Danois, don Juan d’Autriche, 
le maréchal de Saxe et Daleinl^ert n’ont point été 
conçus dans la coucijc nnj>liale. Si les lois étaient 
moins partiales à l’égard des bâtards, si un pré- 
jug(' coupable ne les frappait jias d’une sorte d’a- 
nathèmc moral; si au contraire la sollicitude ma¬ 
ternelle osait les avouer, si cnbii ils reeevaieiit 
une bonne éducation, on verrait peut-être le plus 
grand nombre devenir des hommes de génie, et 
capables de conceptions sublimes. 

Toutes les circonstances, les diverses conditions 
<Ic la vie,éventuelles ou permancnlcs, ont une in- 
llucnee plus ou moins marquée sur l’aeeomplissc- 
ment du plus bel œuvre de la nature. Mais rien 
ne eontribue tlavantacfc a la üéiiération d’un en- 

O ïD 

Tant siiin et roJjuste que la vie réglée et la tempé¬ 
rance des parens, et surtout le bonli(?ur domesti¬ 
que. Un exercice modéré, un travail journalier, 
conduiront plutôt à ce but ijii’une constante oi- 
si vêlé. C^est en raison de ces liabitudcs uniformes 
cl de celte simplicité de mœurs , en vci tii de 
ces occupations agrestes et de celte vie labo¬ 
rieuse, (juc les femmes des campagnes sont pins 
fécondes, et donnent le jour à des enfans sains et 
robustes. 

La société civile peut apporter aussi quelques 
cliangemeiis dans la conformation des enfans. 

.3 
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Plus un peuple est avancé dans ses institutions so¬ 
ciales, a dit M. Vircy(i), plus il y a de beauté, dé 


noblesse, d’élégance et de grâce dans les formes des 
individus. Celte assertion est vraie, si nous compa¬ 
rons les peuples des brùlans déserts de l’Afrique, 
ou ceux des tristes solitudes de la Sibérie, aux na¬ 
tions civilisées de l’Europe ; mais la différence n’est 
pas moins grande entre ces citadins qu’oii prend 
pour modèles de politi’sse et de civilité, et nos cam¬ 
pagnards qui n’out jamais quitté leurs rustiques 
pénates. Parmi les prend ers on rencontre sans doute 
des hommes tpii joignent à la beauté des formes 
une heureuse expression, à un port noble des ma¬ 
nières gracieuses, luaîsees inoilèles sontrares; tan¬ 
dis que nos montagnards, en général, sont forts et 
bien consli tués, rudes et grossiers, ayant la franchise 
pour apanage. Si lafigiue large et carx’ée de ceux-ci 
offre l’einbl èinede la simplicité et quelquefois de la 
niaiserie^ clic porte du moins le cachet d’une heu¬ 
reuse eonstitiJliou , et décèle une àme franche et 
candide. 

Quoique la force et la beauté ne soient que des 
accidens de la nature, elles n’en soûl pas moins des 
dons précieux pour ceux qui les ont en partage. Si 
la force lut tant estimée chez les anciens, c’estqu’cile 
était de venue ind ispcnsahle pour la défense des 
états. Aussi les législateurs de l’Atlique avaient-ils 


(i) Jïistoii'e (lu Genre lumiaiti, t. T, p. ji94- 
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plus en vue la ]îCrlcction de rcspèccqiie le nombre 
des citoyens. 

Dans rinteret (le la société, et nicine dans l’in- 
lérct de rindivîdii, la beauté est une qualité beau¬ 
coup plus importante qu’on ne le croit communé¬ 
ment* Chez tous les peuples et tlans tous les temps 
elle fut estimée et même iionorée* La beauté nous 
pré .dent si favorablement envers ceux qui l’ont en 
partage, qu’on a toujours pour eux une [)i édilec- 
tion déterminée. A l’aspect d’une belle femme, 
n’est-on pas saisi d’adinirallon, d’une sorte de res¬ 
pect qui nous pénètre à l’instaiit même des plus 
nobles sentimens; la nature ne llatte-t-ellc pas sou 
propre ouvrage quand elle nous commaïule de la 
rechercher? Si les jolies femiiies sont préférées, 
c’est que l’amour <loit y gagner ainsi que respèce. 
C’est cncon’ dans le même but que les beaux hom¬ 
mes exercent plus d’empire sur le cœur d’une 
femme. Celle qualité physique n’est donc point uii 
appât trompeur, ni une chimère, puisque la lai¬ 
deur et les diUbrinités nous re])Ousscnt, à moins 
qu’elles ne retracent à l’imagination (juclquc mé- 
ri te 



Fadin, disons que la manière d’être des indivi¬ 
dus lient a leurs monades primitives, qui eu vertu 
du principe qui les anime tendent a toute la per- 
feclioii dont elles sont susceplibles. Dans la plus 
imj)orluntc de ses opérations, la nature n’a d’autre 
calcul que ses intérêts; elle n’adnietpour le grand 
œuvre de la reproduction que ce qui est le plus 
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convenable à son accomplissement, et semble re¬ 
pousser tout ce qui est contraire à ses intentions : 
vérité consolante pour le philosophe, et qui doit 
rencourager a dicter des préceptes favorables à 
cette impulsion innée, qui porte tous les êtres ani¬ 
més vers leur ]jien*être , leur bonheur individuel 
et leur perfection. 
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De ht Grossesse , considérée dons ses rapports avec 

rhyijiene du fœtus. 


jlcdpe fircundl communia pif'nora Itcti 
Çuà tiOÎ sii servare vtd, .... 

Il ne m’appartient point d’indiquer quelles con¬ 
ditions seraient les plus favorables pour engendrer 
de beaux enfans. Les considérations qui auraient 
pour objet ce point d’hygiène ne sauraient trouver 
leur application avec la philosophie actuelle*, toute 
loi meme qui aurait pour but de confier exclusi¬ 
vement la génération des hommes à des individus 
capables de transmettre à leur postérité une belle 
conformation serait tyrannique et odieuse, et les 
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avantages qu^on devraiI en attendre ne compense¬ 
raient jamais ses funestes conséquences. Le sort des 
individus envers lesquels la nature a été avare de 
ses dons serait trop a (freux s’ils cLaient condamnes 
à no vivre fpie pour eux-memes, et si, en leur in¬ 
terdisant le plus doux des liens, on les privait des 
fruits ([ii’il procure. Quand meme les unions con¬ 
jugales ne promettraient «pi’unc progéniture ché¬ 
tive et dégradée, on ne saurait les interdire , d’a¬ 
près ce principe do justice que Loiitçœïir sensible 
a droit à la possession d'un objet tendrement aimé; 
et tout ce i[ui ijorlerait atteinte à cc droit serait 
une violation des lois de la nature que rien ne 
saurait juslilicr dans l’esprit de l’homme phi¬ 
lanthrope. 

Avec la coiice])tion commence rexistcncc de 
rbomme; mais, eomme son existence est liée à 
celle de l a merc, il importe beaucoup que celle-ci 
soit, pciulaiit tout le temps de la geslalioii, dans 
des conditions capables d’assurer au nouvel être 
une heureuse conformation , et propres à le con¬ 
duire faci,lcme ni aux portes île la vie. ISousnc sau¬ 
rions nous rappeler sans une sorte d’étonnement 
les dangers que nous cncoujons avant que de naître. 
Confiés au sexe le plus faible et sans défense, com¬ 
ment la mort ne vient-elle pas nous surprendre 
encore plus souvent dans le sein maternel? 

Précédé du sentiment le plus irrésistible et des 
orages les plus impétueux, accompagné des émo¬ 
tions les plus tendres, Pacte de la géneration est 


/ 
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suivi depK(-iiomcnes physiques et moraux pi^esque 
opposés. La nature semble dérober à ceux (pii pro¬ 
créent une jjoilion du jirincipe de vie qui les 
anime) pour ledéparlir au nouvel ctre : post coï- 
tum animal Irista. Aussitôt ([ue la femme a conçu, 
à cette vivacité nalurclle qui la rend moliüc et 
inconstante succiVlent le calme et la tranquillitc^ \ 
une douce inquicliule voile son aimaido gaîté ^ le 
désir des amusemens est remplace par um? satis¬ 
faction complète qui trouve sa source dans de nou¬ 
velles espérances. Cette coquetterieentin, qui sem¬ 
ble moins être un art qu’un don de la nature , a 
cédé à un charme moins attrayant sans doute, mais 
beaucoup plus précieux, la motlestie. 

Ces chaiigemeus ne sont point les seuls (pii se 
manifestent au moral \ une foule (raberrations 
mentales , ipii pourraient clriî considérées comme 
autant de cas maladifs, si; succèdent souvent avec 
une rapidité élonnant(;. En général, chez ie,s fem¬ 
mes enceintes Fintelligcnce est plus faiijie, le ju¬ 
gement moins siir, Fimagination plus active, plus 
mobile et plus facile à s’alarmer. De meme aussi 
les habitudes physiques changent avec la gros¬ 
sesse: certaines fonctions diminuent ou se suj>pri- 
ment, tandis que d’autres augmcnlent ou sN'tahlis- 
senl. La femme devient alors un objet d’attention, 
non-seulemciit pour le médecin et ceux qui Fen- 
tourent, mais aussi pour ellc-mcme : avec la coii- 
ceplion doit donc commencer le devoir niaterncL 
Pourquoi ce cortège d’incommodités qui assiègent 
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alors la femme ne sc remarquent-elles point chez 
les femelles des animaux , qui ne cessent point de 
jouir d’une bonne santé pendant tout le temps de 


la cestatiou ? La raison de cettedifierence est toute 
dans rorgaiiisation physique, sans cesse modifiée 
dans l’espèce humaine par les coutumes et les ha¬ 
bitudes morales, qui s’écartent toujours plus ou 
moins des lois primordiales. 

Il s’agit moins ici de préceptes généi’aux d’hy¬ 
giène, que de précautions que la femme doit Ob'- 
server dans ses haliitudes domestiques et scs goûts 
particuliers. On ne saurait cependant indiquer 
rigoureusement les unes et les autres, puisque tout 
est sul)Ovdonné à la position sociale et aux diverses 
conditions de la vie. Le repos ne peut éti’e recom¬ 
mandé à la malheureuse qui est forcée de se livrer 
à un travail pénible et journalier, quand elle doit 
poui'voir à sa sul)sislance. Oh ne peut non plus 
prescrire un exercice salutaire û telle autre qui a 
besoin de consaercr tous ses ins ta ns à des occupa¬ 
tions sédentaires et iii i nu lieuses j l’on ne peut non 
plus prescrire un choix de régime et une diète sa¬ 
lutaire a celle qui ne se nourrit que du superflu 
et des rebuts de ropulcnce. Tous ceux qui ont 
traité de l’hygiène privée sembleraient donc n’a¬ 
voir eu en vue que celte classe privilégiée et les 
favoris de la fortune. 

Maisencore,dansquelquecondition que se trouve 
la femme, peut-elle beaucoup par elle-même ? Par 
scs seuls clTorls et sa prévoyance il n’est pas. tou- 
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jours eu son pouvoir de sc mettre en garde contre 
tout ce qui peut porter atteinte à sa santé etcom- 
promellre celle île son fruit. C’est donc a vous, 
tendres epoux, qu’il appartient fie protéger l’obiel 
de votre afTcction et celui de vos plus flouccs espé¬ 
rances ; c’est à vous, mères instruites par l’expé- 
rience,à gtiider celle qui promet déjà de perpétuer 
votre postérité; c’est au médeciu ensuite, fpiaud 
la sollicitude doinestique est insufiisaiite, à en se¬ 
conder les eflbiis par ses avis; cnlin , e’est au ina- 
gistrat à intervenir quand l’amitié et la incdccine 
deviennent impuissantes. 

Protection et secours envers les femmes, étaient 
les premiers devoirs de la chevalerie*, mais ce n’est 
plus ici ni ces soins ni cet empressement f|uc l’a¬ 
mour ou le désir de plaire détermine, c’est une 
sorte de respect mêlé d’attendrissement, et un vif 
inléiêt que commande cette situation imposante. 
De tous temps, ehe/. les nations civilisées, celles 
qui promettaient de devenir mères étaient rohjet 
d’une hicnvcillanceactive, d’une protection spéciale 
et même tfun respect religieux. 1.a femme dans cet 
état^ étant le gage le plus précieux de l’Iiannonic 
univei’sclle , de la prospérité puh!tf[ue et de l’im¬ 
mortalité des familles, il est donc du devoir de 
ceux revêtus de quelque p\nssance d^’carter les 
obstacles qui pourraient déranger on interrompre 
le grand œuvreile la reproduction. Toutes les reli¬ 
gions, les plus intolérantes même, n’ont point re¬ 
gardé l’infraction de leurs dogmes comme une 
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violation. Los juifs, si sévères dans Tobservance 
des lois de Moïse, leur permettaient l^ii sage de cer¬ 
taines viandes défendues. Celles de rÉglise les af- 
fraiicliissent du jeune, et les laissent jouir, en rai¬ 
son de leur clat, de tous les privilèges accordés 
aux malades. 

Quant aux lois temporelles, ne devraient-elles 
pas rendre passibles de peines sévères ceux qui se 
laissent emporter par la colère, au point de mal¬ 
traiter et de frapper leurs propres femmes dans cet 
état imposant. Dépositaires des plus chères espé¬ 
rances de la société, les maris ne sont plus en droit 
de les considérer connue n’existant que sous leur 
seule dépendance, l'jt cependant nos lois ne per¬ 
mettent point d’intervenir dans lesdissensions do- 

% 

mestiques qui éclatent si souvent de la manière la 
plus scandaleuse et la plus outrageante ; aussi le 
uombrede malheureuses victimes est-il incroyahlc. 
A Sparte,' a Athènes, les femmes qui promettaient 
de devenir mères étaient l’objet d’niic iiolice vigi- 
lai lie et proleelriee; tandis que dans l’Europe mo¬ 
derne, les lois sont injustes et souvent oppressives 
à l’égard du sexe le plus malheureux par sa condi¬ 
tion lia tu relie. 

Si toutes hs femmes enceintes se trouvaient dans 
la meme position sociale, l’on pourrait insister à 
leur recommander de se maintenir dans les condi¬ 
tions les plus favorables ii la conservation de leur 
saute. Mais ce qui est du domaine de l’hygiène 
privée n’appartient point à toutes les classes de la 









DK LA GROSSESSK. ^3 

soci(U(- : ctcoinnie r^bservc Hofrninnii, il est diffi¬ 
cile tin donner des préccptnsgeneraux qui puissent 
convenir à tout ie inonde^ scient ut venim hontud 
sahihrium et insahihi uun ^ non tiun intellcctu pïciUs 
est ut vuhjô pntatnr. Tout ce qu’on a dit sur cet 
objet n’estqu^un vain verbiageseliolasliquc, puis¬ 
que tous les préceptes qu’on enseigne ne sont point 
snsceptildes d’une application eouslante. Un air 
une habilalioii saine, des vèleniens et des 
iils commodes sont reconnus de tout le monde 
comme des choses avantageuses et nécessaires, et 
sei’ont toujours recherchés par toutes les personnes 
qui pourront se les procurer. La malheureuse qui 

trouve sa subsislanec dans un lieu malsain et in- 

■ 

fcct, doit le préférer à eelui oii il ne règne pour 
elle qu’un air pur* Le choix (ruiie liahitaliou eoii- 
venablcu'apparLi<‘nt non plusqu^'i une tres-petite 
[Portion de la soci<*t(’. Um; d(*incure sombre, olis- 
cure et lui initie deviendra tonioiirs le partage de 
la classe indigente et asservie, et jamais celle d’une 
famille aisée et indépendante. 

Le choix des alimens et des boissons n’est pas 
constamment à la disposition de îa classe la plus 
nombreuse ; néanmoins cette classe observe eu ü;é- 

O 

iiéral une manière do vivre plus t on forme aux 
vœux de la nature. Aussi les lemmes qui sont ha¬ 
bituées a une nourriture simple et tempérante, ne 
connaissent-elles point ceLLc foule d indispositions 
auxquelles sont sujettes celles qui vivent au sein 
du luxe et de l’abondauce. 
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En raison de la facilité avec laquelle les bois¬ 
sons passent, elles peuvent être ingérées en très- 
grande quantité, et devenir pour les femmes 
rosses la cause de l)eaucoup d’indispositions. Le 
vin de bonne qualité est une boisson très-sa¬ 
lutaire quand Vusage en est tempéré par la so¬ 
briété, et doit toujours être préféré au cidre, à 
la bière et à riiydroniel. Les liqueurs fortes sont 
essenliellcmcnt pcTiilcieiises, et les femmes qui 
en font usage habituellement sont peu fécondes, 
exposées aux avorlcincns , sujettes aux maladies 
nerveuses, ù des licmorrliagi(îs utérines et aux 
hémoptysies. 

On taxera peut-ctre de vaines déclamations tout 
ce que j’ai à dire sur les cU'ets pernicieux du café 
et du thé; néanmoins, il est eonstant que le cor¬ 
tège des maladies nerveuses s’est eonsidéi-ablcment 
accru depuis que ces Infusions sont devenues d’un 
usage coininun et journalier. L’observation m’a 
convaincu qii’cn exaltant la sensibilité, ces bois¬ 
sons avaient une action très-marquée sur l’utérus, 
nuisaient cssentieUenient à la fécondation et provo¬ 
quaient souvent l’avortement. Pour reculer l’heure 
du repos et prolonger les amusemens de la société 
dans la nuit, il est presque indispensable d’avoir 
recours à de tels excitans. iMalgréla fatigue, ce n’est 
plus Ictüeudu sommeil qui appelle au lieu accou¬ 
tumé, c’est Vénus en délire qui l’a devancé et dis¬ 
persé les pavois. Si beaucoup de femmes sont pri¬ 
vées d’cti c mères, c’est moins la nature qu’elles 
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doivent en accuser que ces intempérances aux¬ 
quelles quelques-unes s’adonnent sans inéiiage- 
jneiit. Jetez Jes yeux sur ces femmes qui ne s’a- 
breuventpointà celte coupe enchantée tl’uii monde 
ojiulent, et qui trouvent tout leur imnlicurauscin 
d’une famille unie par une douce concorde, elles 
vous offriront Fimage de la sauté, de la tendresse 
et de la fécondité. 

Le besoin de se mouvoir et de se déplacer est si 
naturel a l’homme, que la fatigue lui est moins 
préjudiciable que le repos absolu. Pourquoi n’cii 
serait-il pas ainsi à l’égard de la femme dans l’état 
de grossesse? Quelques médecins, en leur inter¬ 
disant toute espèce d’exercice et de iléplacement|, 
n’interprètent pas toujours les intentions de la na¬ 
ture. Cette recommandation ne doit s’appliquer 
(ju’à celles dont les infirmités le réclament impé¬ 
rieusement. Le précepte d’ilippoerale, qu’aussitôt 
que la femme reconnaîtra avoir conçu, elle doit 
garder le repos absolu (1)5 est aussi impraticable 
qu’il paraît inutile. Si nous invoquons encore le 
témoignage de la nature, nous verrons les femelles 
des animaux, aussitôt qu’elles ont conçu, devenir 
plus remuantes, plus vives, et s’exercera la course. 
Ce n’est guère qu’au moment du part qu’elles se 
traînent pesamment, et s’éloignent peu du lieu 
üii elles doivent déposer leurs petits. Aristote (2) 



(0 De üterilibus. 

(ü) De Genernt, nnhn., I. IV, c, 5. 
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avait (l('jà observé que la femme qui a coutume de 
travailler pendant la grossesse accouche plus faci¬ 
lement que celle dont la vie estscdentaire et inactive. 
En ellel, jios rustiques paysannes sont rarement 
trompées dans leurs espérances, quoicpiese livrant 
souvent sans ménagement aux plus pénibles tra¬ 
vaux, sous les rayons d’un soleil brûlant, ou sous 
# 

riidlucnce d’une rigoureuse froidure; tandis que 
toutes les pnicautions auxquelles on assujettit les 
privilégiées de la fortune ne sont point constam¬ 
ment suivies des résultats qu’on devrait en at¬ 
tendre. Tout tsprit pidicieiix ne peut entendre 
dire sans une sorte d’étonnement qu’une femme 
est condamnée peiulant toute sa grossesse à ne mar¬ 
cher qu’nn temps déterminé, à la même heure, 
([u’elledoltcviter d’aller contre le vent, de ne sor¬ 
tir cju’en voiture bien fermée, toujours se coucher 
et se lever à la même heure, et mille autres pré¬ 
cautions aussi absurties ([ue ridicules. Femmes qui 
espérez devenir mères, ayez plus de confiance en 
la nature vigilante, vivez dans une parfaite sé¬ 
curité. La promenade est nécessaire, un peu de 
fatigue même ne unira jamais à votre état. Sans 
rcchercbcr Terpsicliore, ne l’évitez pas quand elle 
vous invite a ses amusemens : par rexercice de la 
danse vous tempérerez l’excès de cette sensibilité 
nerveuse, source de la plupart des indispositions 
qui vous tourmentent; vous acquerrez plus de force 
et de souplesse, et toute Fénergic necessaire pour 
arriver sans naufrage au terme de vos vœux. 



DE LA GROSSESSE, 4? 

Combien étalent rltliculcs toutes les précautions 
dont on entoimiit autrefois les princesses du sang 
royal. Jeanne .l’Albirt, (jiii aoeompagnason mari 
tians ses dernières campagnes, et qui dans son neu¬ 
vième mois traversa toute la France pour se ren¬ 
dre a Pan cl donner le jour au melileur des rois, 
fut beaucoup plus hardie tpie ne le seraient la 
plupart de nos simples bourgc'oiscs d’aujourd’hui. 
Ne voyons-nous pas cjicorc quelques femmes étour¬ 
dies et légères commettre impunéinent les împru- 
(ïences les plus graves; tandis que d’autres, inli- 
inidées par les précautions dont on les entoure, 
énervées parla crainte, n’arrivent jamais au terme 
tant désiré. Nous voyons encore un grand nomlme 
<le celles qui portent le fruit d’un amour illicàtc 
employer une foule de moyens violcns ])our se 
faire avorter, sans pouvoir accoinidir leur cou- 
palih; dessein. 

On !ic saurait, au contraire, trop recommander 
aux femmes eneeinlcs de ne point se livrer à ces 
genres d’exercices dans lesquels les muscles du 
tronc sont principalement mis en action , tels que 
de s’élever à l’aide des hras, soulever uii fardeau, 
ou souffler long-temps. Combien le magistrat 
éclairé ne pourrait-il pas prévenir d’accidens, en 
avertissant du danger auquel s’exposent les femmes 
des campagnes dans leurs occupations journalières, 
par exemple dans la fabrication du pain , dans 
l’action de macquer, de serancer le chanvre ou le 
Un, de charger les voitures des bouviers, de gra- 
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vîr sur les arbres pour la récolte des fruits, de 
chauû’er et de faire leurs lessives, et enfin d’ètre 
oblij>écs souvent aux memes travaux que les 
boulines. Pauvres femmes! qui pourrait sans eton- 
neinent vous voir remplir en meme temps toutes 
les übl lira lions de votre sexe et supporter les plus 
pénibles travaux domestiques. Cepcntlant en êtes- 
vous moins fécondes, donnez-vous le jour à des en- 
lans moins robustes, rendez-vous moins de scr- 
vlecs à ce monde civilisé qui vous compte pour 
rien, que ces suporlies virtuoses, ces aimables et 
stériles beautés qui font rornement des salons et 
les délices de la société ? 

On a peine à concevoir que des boni mes de sens 
aient pu blâmer et même interdire les bains aux 
femmes cncci n tes. Av icennés vcul qu’auasi lô tque les 
femmes sc reconnaissent telles, clics observent de ne 
])üint SC baigner. Moriceau adopte également l’o¬ 
pinion du médecin persan. Nous ne savons sur quoi 
est fondée cette recommandation. Si nous invoquons 
robscrvalion, nous verrons que les bains ne sont 
jamais suivis tfaucun accident, à moi us qu on n’en 
use dans des circonstances intempestives. Ils sont 
bien moins utiîesaiix femmes robustes et saiiijfuines, 

ü 7 

qu’à celles d’une constitution lymphatique et ner¬ 
veuse ; pour celles-ci les bains naturels même sont 
d’une efficacité incontestable. La réaction qui suc¬ 
cède au bail! froid développe les forces musculaires, 
diminue la susceptibilité nerveuse qui joue un si 
grand rôle dans une constitution frêle et délicate. 
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Si les motlos sont l’cxpression du bon goût, elles 
ne s’acrortlent pas toujours avec les coinmoclités de 
la vie. Il est incontestable que certaines formes 
tlans lesvétemens ou lenis accessoires, sontessen- 
tiellementnuisiblesaux femmes enceintes, surtoutà 
cette époque ou les formes du ( orps commencent à 
changer, quand déjà ruténis envahit une partie de 
la capacité abdominale. On ne saurait trop blâ¬ 
mer les femmes dont la toilette est i’uniqiic occu¬ 
pation, de porter pendant toutlc temps de la gros¬ 
sesse des corsets garnis de l)alriiîes et tîe longs 
bnsc's. Quelque peu que soit serré ce vetement, il 
tend toujours â déprimer et à rcfoulci' Sur le bas¬ 
sin les organes abdominaux : il résulte de là que 
ruténisse trouvant fortement comprimé ne peut 
acquérir toute rampütudo nécessaire au fœtus. 
Oc nom!»reux accidens, tels que des maux de tète, 
d( "S éiourdisscniens, la constipation, la dysurie, 
des inénorrhagies, des <’ngourdiss('mens et même 
des douleurs dans les membres inférieurs sont cii- 
eorc les cU'ets de cette funeste habitude de porter 
tics corsets trop serrés. Outre ees nombi eux incon- 
vtaiiens, les corsets, en comprimant les mamelles 
et les repoussant en haut, empêchent tju’elles ne 
SC tiéveloppcnt sntHsa minent pour remplir les fonc¬ 
tions importantes auxquelles elles soïU dcslinécs. 
I\est-ce pas encore à cette funeste eoutume de trop 

serrer les jeunes persojines,tpi’on doitattrihuereette 

sorte d’iniirmité qui prive un très-grand nombre 
tle Icinmesde nourrir hmrs enliiiis? Beaucoup, à la 
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voilio croire mcres, n’ont prcsqiio point de ma¬ 
melles; la glande mammaire est comme atrophiée. 
Les remmes au contraire C[iii ne sont point assu- 
jelties à suivre les modes gênantes, ni à jwrter des 
rorsets et de longs buses, sont rarement dépour¬ 
vues d’un charme aucpiel la co(jucltcrie atlaclie 
un si grand prix, d’un des plus puissans attraits 
de l’amour. 

Aux devoirs maternels il est sans doute quel- 
cpies sacrifices à faire. L'élégance et le J>on goût ne 
doivent jamais, dans cette circonstance, faire ou¬ 
blier quelques précautions qui, bien c[u’clies pa¬ 
raissent d’une faible importance ])our les gens du 
monde, n’en sont pas moins d’une utilité réelle 
pour le médecin ; mais peut-être seront-elles ap¬ 
préciées quand nous aurons signalé tous les acci- 
dens que provoqtic leur négligence. 

Si riiiver cstla saison des plaisirs dans les grandes 
villes, c’est aussi le temps oii l’on gagne le plus de 
maladies. Pluslescommoditésdela viesontgraudes, 
plus on est exposé auxdérangemens de la santé. Au 
eœurdel’biverda température dessalonsdifTère trop 
de celle du dehors pour qu’on ne soit jias exposé à de 
fréquentes indispositions, quand la transition d’un 
milieu dans un autre se fait sans précaution. Le 
froi d aux bras cl aux pieds, dont on se gare plus 
difîicilcinent, cause des maux incalculables. N’est-ce 
pas une imprudence im{)ardonnal)le de voir au 
milieu de l’hi ver des femmes avec des bas à jour et 
des soidiers de prunelle, marcher ainsi sur un 
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navo niouillc ou couvert de ^lacc, tandis que le 
icste du corps est en sueur sous riicrniiiie ou le 
cy^ne. Vous qui êtes appelées à devenir mères, 
soyez donc plus sages, eu inettaul plusieurs paires 
de bas ou eu y suppléant par une guêtre d^Uoft’e 
de laine, en ne négligeant point de porter des sou¬ 
liers solides et inipcrmcables, ou mieux encore une 
double chaussure. Par ces moyens, eu se garan¬ 
tissant du froid, les femmes s’affraiichii'oiit ilcces 
toux opiniâtres dont il u’est jamais permis de cal¬ 
culer les suites, et plus sûrement elles arriveront 
au terme désiré. 

Toutes les lial>ltudes ont leurs conséquences, 
loutes inilucjit plus ou moins sur le rhylliine ties 
fonctions. Le sommeil, le repos, réducation, les 
goûts et les passions, chez les IVonines enceintes, 
inériLcnt une ultcntion parti(’uliêre. 

Il importe beaucou|j (jue dans tout le cours dt' 
lu grossesse le repos et le sommeil soient projior- 
liüunésà l’cxcrciec et à la veille. Cette funeste ha¬ 
bitude d’anticiper sur les nuits n’a pas seulement 
le seul iiiconvcuient de ju'iver d’un repos né( cs- 
saire et réparateur, mais elle en traîne à un grand 
nombre d’intempérances pour tenir les sens dans 


une activité permanente. Tout le genre nerveux 
entre dans une sorte d’irritabilité tl’oîi il s’ensuit 
un malaise général. Ce n’est pas toulciicorequodc 
saci ifier son repos, mais à combien de dangers 
n’est j)as expo.séo celle qui se lance sur h s grands 
th.’àtrcs du Uionde.^ O vous qui me lirez ! ne ui’ae- 
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casez pas de niVrii>cr eu censeur. Daignez avant 
tout me suivre dans ces réunions ou rambîtion 
conduit souvent,et(|uc la cupidité préside : voyez- 
y celte femme qui tous les jours dissipe le patri¬ 
moine de celui qu’elle porte dans son sein. Dans 
une seule nuit, elle se prive non seulement de la 
fortune d’une année, mais elle compromet sa frêle 
existence par toutes les angoisses auxquelles Tex- 
posent les chances de la fortune. Si les jeux et 
les ris l’ont devancée sur la scène du monde, bien 
souvent aussi elle s’en retire avec des regrets amers, 
de noirs soucis et tics cbaerins cuisans. 

vins nous nous éloignons tle l’état de nature , 
moins, sans doute, nous sommes aptes à remplir 
ses vues. Sans v^ouloir prouver si les goûts et les 
penebans que décide l’éducation sont dans l’inté¬ 
rêt de l’espèce huniaine, nous remarquerons ce¬ 
pendant que les femmes savantes sont peu fécon¬ 
des. L’amour, en effet, n’est pointtellcnieiiL actif 
ciiez le sexe le plus failde, tju’il ne puisse être 
amorti par une imagination vive, un esprit ar- 
(Umt, un travail contentieux et assidu. La femme 
est iini<[nemcnt faite pour l’amour (i) j et c’est 
laii'<; un outrage à la nature, <|ue de la distraire 
ou de l’éloigner des devoirs qu’elle est appelée à 
remplir. C’est une grande vérité que proféra un 
jour une illustre victime, en réponse à une ques- 


1 1) Vircy, Hii^Unrc du Genf'e hifinain. 
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tioii iiuliscrtiU' que lui adressait une daine an leur 
01 bol-esprit : que la fomrae qui méritait d’avaii- 
lagc, Otait celle (jul avait le plus denfaus. Cepen¬ 
dant elicz les femmes du monde tout semble con¬ 
courir au dcU’jmeut i.le l’espcco. Ainsi i[ue 1 observe 
le marquis de Mirabeau , niilU^ part les avorir- 
mens, les accoiicliemcns laborieux ne sont |>bis 
nombreux que dans les classes priviléj^iées , oii 
toutes les facultés de rentendement sont plusilé- 
veloppécs, oii sans cesse les femmi s sont exposr< s 
à de nouvelles impressions (i). 

Les arts les plus enchanteurs ne sont point sans 
inconvéniens pour les femmes cmxnnles. Les doux 
accensde la mélodie ne sont pas toujours exempts 
«rinflucuees pernicieuses* il est même à ma cnn- 
naissance que plusieurs femmes avec le iiout de la 
musique ii’onl pu arriver au terme de leur gros¬ 


sesse sans 






'lis. 




rpt’ 

is" 


inspire, n’axajz-voiis jamais ressenti 
sans de la mélodie, en entendant les tendres ro¬ 
mances tle Dalcyrac et de Grétry ? \i\idagio porte 
à la mélancolie. Dans la Vestale on ne peut siu*- 
Tîiontcr l’anxiété ni le malaise général qü’mi 
éprouve : c’est l’ortâlle enfui qui est le seul témoin 
des angoisses d’une vierge qu’on va immohîr à la 
vengeanec céleste. Le plaisant vaudeville aii eon- 
Iraire nous eguye; le holcio nous invite à danser , 



(i) Mirabeau, Traite de la Populat.^ pîirt. ïi, 3o6. 
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le rondeau a chanter. Si dans l’état normal nous 
érnoiïvons ces difïéi'cntes émotions, elles doivent 
ctie encore bien plus vives chez les femmes en¬ 
ceintes, qui dans cette situation sont douées d’un 
surcroît tic sensibilité. Plusieurs m’ont assuré ne 
pouvoir exécuter certains morceaux de leur choix 
sans éprouver u ne sorted’exal talion men ta] equ elles 
ncconnaissaicntque là, maisqu’ensuite elles tom¬ 
baient dans un anéantissement absolu. Or, les émo¬ 
tions ne pourraient donc pas se renouveler sans dan¬ 
ger chez ce) le qui est appelt^ à de nouveaux devoirs. 

Si nous avions quelques préceptes à donner 
à celles qui cultivent la musique , ce serait d’é¬ 
viter de clianter les morceaux dans lesquels 
il faut parcourir tl’iin seul trait toute réchelle 
tliatonirjue, ceux oîi il se présente des espaces im¬ 
menses à franchir ; et en outre de ne point s’exer¬ 
cer sur des instrumens avec lesquels il faut être 
en contact immédiat, la harpe, la lyre, la gui¬ 
tare, par exemple, dont, par leur contiguité, les 
vibrations se communiquent facilement, et pro- 
dn isent à la longue un malaise que reconnais¬ 
sent la plupart de ceux qui jouent de ces instru¬ 
mens. 


Les scènes tragiques produisent, sans contredit, 
des émotions beaucoup plus vives que les scènes 
lyriques. Ou s’identifie en quelque sorte avec les 
principaux interlocuteurs d’un drame; on sent le 
poignard dont Phèdre se perce le sein ; les fureurs 
d Or(‘ste lont frémir ; de (piclle horreur ne nous 
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pas le l’éeit aliïeux t|uc Rnciiic a 
iîans lu houelic d Alhulic : 
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Je il’ai plus lr(tii\'r cpi’iin horrible niélanjje 
» D’os et de clialrs ineortris el traînés dans la faiiaCj 
» Dos lambeaux pleins de saufif et des membres affreux , 
» Que les chiens ilévorans se disputaient entre eux ! » 

La tl( 4 ivraucc de Camille su fait si loiii*-temps au 
tendre, qidoii partaj^eses aiii^oissesetsoii tourment. 
Un cœur de bronze se sciilirait ému tievaiit ibî pa¬ 
reils tableaux; celui tl’im être naturelUaïieiil sen¬ 
sible que doit-il donc éprouver à la vue de ces fic¬ 
tions que l’art transforme eu réalités l 

Il est fâcheux t[ue les beaux-arts soient eiuphtyt' 
à représenter des seciies de tloulcur. Fallait-il 
tpue cette mère infortunée, liunt le cœur saii^iie 
encore, se vît elle-même dans ce tableau cpii re¬ 
présente la sollicitude maternel le arrosant <le scs 
Icnnes le berceau oii ii’est plus Fobjet de su ten- 
diesse ? Sans celle rcnconlie fâcheuse (jui renou¬ 
vela trop vivement sa douleur, aujouixl’hui sans 
doute un nouveau fruit lui ferait oublier la perle 
du premier. Mais tel a été !e résidtut d’un souve¬ 
nir déchirant, qu’une maladie cruelle est venue 
la surprendre , et déjà la mort avait po/té sa faux 
impitoyable jiiî^pie dans sou sein et mis uu terme 
à de nouvelles esuéranees. 


Il idest point inutile de signaler ici quelques 
[lulrcs e.\eiiq>lcs de ees [)éiiibieset funestes impics- 
sions. i Issu (il runt pour fairesentir combien il sciait 
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important que les femmes enceintes fussent 1 ’übjct 
tl’uiiC protcelioiispéciale* Croirait-on qifun de ces 
monslres (pii déslioaorent le jjenre humain avait 
conçu ra])ümina])le projet, pour satisfaire sa cu- 
pi(.lité, de mettre un terme à rexistenec de celle 
de qui il tenait sa fortune, en lui préparant tous 
les jours lîc nouvelles frayeurs, ou bien en lui 
ménageant des surprises capaliies d’éprouver l’àmc 
la plus impassible* Cette infortunée était au qua¬ 
trième mois de sa grossesse, lorsqu’elle eut le bon¬ 
heur d’éeiiapper à ee brigand domestique*, elle 
eiil infailliblement sncconibé aux mauvais Iraite- 
mens de ce scéléiat, si elle n’avait pas eu assez de 
courage pour tromper sa vigUaiKx*^ néamiioins un 
coup terrible avait déjà atteint celui qu elle por¬ 
tait dans son sein* 

Les anciens, beaucoup mieux que nous, avaient 
senti ia nécessité d’éloigner les femmes enceintes 
de tous les tableaux dont la vue (istpénible. Pour¬ 
quoi donc la police, si vigilante dans l’Europe mo¬ 
derne, néglige-t-eUe tl’éiolgner même des lieux 
publics les objets capables d’alfecter rimagiuatlon 
des femmes enceintes? 11 y aurait sans doute de 
riuhu manité a priver de leur liberté ceux({ui sont 
atteints de maladies repoussantes et d’infirmités 
horribles ; mais cependant l’intérêt gémirai et Pby- 
giène publique légitimeraient de semblables me¬ 
sures, dès-lors qu’elles n’alteindraieut que des in¬ 
dividus qui sont eueore au-dessous de lu nullito 
pour la société. 
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[Mais de touU's les impressions qui sont capables 
tl’éijraiiler l’imaninalion de la mère, il u’en est 

O ^ 

point qui iidJucnt davantage sur la santé et la 
conforiiialion du fœtus que les phénomènes con¬ 
tre nature que peut pit'seiiter respèce humaine. 
Sur ce point, tel était le sentiment de Pline (i), 
qui pensait (pic par les seuls ellets de l'imagination 
de la mère, l’enfant ('tait suseeplilile de recevoir 
la ressemblance de telle ou tel te personne. Qiiel- 
(jues modernes ont porté plus loin ce pouvoir de 
l’imagination, en alïlrmaut que le fœtus [uuivait 
devenir dilforine. Les connexions qui exisunit en¬ 
tre la mère et l’enfant sont trop intimes pour nier 
rinflucnce de Tun sur l’autre*, et on ne peut taxer 
d’absurdité, comme le veut Camper, l’idée de celte 
influence(2). De la prévention au scepticisme outré 
il y a Iroj) d’intervalle pour qu’ou ne doive point 
prendre un juste milieu. V^oilà un fait qui, sans 
être concluant, est trop récent et trop remarqué 
pour le passer sous silence, et qui fera voir que les 
])r(‘jug(% vulgaires ne sont pas toujours sans fon¬ 
dement. 

Au mois de janvier 1S25, je fus aj^pclé auprès 
d une cuisinière, au vdlagc des Batignoles, près 
Paris. Cette femme était aceouchéc la veille d’un 
fœtus de six mois au plus, d’une ditiormilé horri- 
l>lc. La lèvre supérieure était confondue avec les 


(0 Pline, Hisi.nai., I. VU, c. 10 . 
( j) Camper, OLuv., t. lit, p. 255. 
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jours et les goneives, les os maxühiîres correspon- 

J 

dans trcs-écartés, de maniéré que la bouche et les 
fosses nasales ne formaient qu’une seide cavitx^, par 
l’absence totale du vorncr, La jambe droite était 
tronquée au milieu’, le moignon avait la forme 
d’un cône , au sommet duquel îe tibia, de la gros¬ 
seur d’une plume à écrire et parfaitement ossifié, 
ressortait de la longueur de deux licicnes. La mère 

<_j •tj 

d(i cette hideuse progéniture, vers le troisième 
mois de sa grossesse , en entrant dans la maison oh 
elle servait, fut saisie d’horreur à la vue d’un por¬ 
tier qui avait un hec de lièvre qui le défigurait 
d’une manière horrible, et une jambe amputée. 
Dira-t-on qu’il y a ici simplement coïncidence de 
faits analogues, et que l’un n’est point la consé'- 
quence de l’autre ? Alors nous demanderons pour¬ 
quoi il naît davantage d’en fa ns faibles, délicats, 
tliflormcs, et de monstruosités, chez les nations po¬ 
licées, oîi les femmes sont très-irritables, sfîscep- 
tibles d’impressions vives et d’exaltation mentale, 
que parmi les peuples agTestesquis’éloignent peude 
l’(‘tat de nature? Je crois donc que de Ions lessen- 
timens pénibles celui dont les femmes puissent se 
défendre le moins , c’est riiorrciir^ c’esteelui aussi 
qui paraît avoir le plus d’iidluencc sur la manière 
d’èlrc du fœtus. 

Quanrl les émotions ne vont pas jusqu’à tran¬ 
cher le fil tle la vie du nouvel être, elles le frap¬ 
pent «[uelquefois «l’infirinltés auxquelles la mort 
serait souvent préléi-abic. Lu jetant un coup d’œil 
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sur la t^tîneration actuelle, nous verronsque parmi 
les individus lies pendant les orages de îiotre révo¬ 
lution un ürand nondire sont atteints de tics ner- 

O 

veux, de névroses ou d’afi’cctions mentales* Ces 
exemples sont d’autant |)liis numineux ([ue les con¬ 
trées et les localités ont davantage été troublées par 
les dissensions civiles et poli tiques. On voit d'après 
cela combien le moral des femmes exigede précau¬ 
tions et de ménagemens pour fjue la grossesse ne 
soit point troublée. 

Comme il est impossible de les mettre en garde 
contre les catastrophes et les événemens su¬ 
bits, il est néanmoins facile de prévenir la lec¬ 
ture d’ouvrages qui retracent à rimagination ([iiel-' 
qne spectacle épouvantable, d’éviter les récits 
indiscrets, les prédictions inquiétantes elles nar¬ 
rations pénibles. Il faut au conlrairc appliquer à 
leur esprit faildc une sorte de traitement moral, 
qui iloit consister principalement dans des occupa¬ 
tions variées et à leur donner des distractions. Les 
Spartiates connaissaient si bien l^'inlluence des sen¬ 
sations de la mère sur le fœtus, qu’ils avaient le 
l>Ius grantl soin d’entourer leurs femmes d’objets 
agréables pendant tout le temps de leur grossesse* 

Certains préeeptessont quelquefois si opposés aux 
iinpidsions natnrellcs, qu’on pourrait justement 
taxer d’absurdité leur recommandation. La con¬ 
tinence, que quehpics philosophes ont regardée 
comme nécessaire pendant tout le temps de la ges¬ 
tation ne j)eui pas être raisomiablement indiejuce 
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comme une précaution necessaire de la part des 
femmes enceintes. Platon regarde comme un ho¬ 
micide de rechercher alors les embrassemens de 
sa femme; quelques casuisles ont prétendu que la 
meme action était criminelle. Zacchiasdit que les 
fcmnics sont en droit de stî refuser à l’acte conju¬ 
gal. Quelques historiens ont rapporté 4|ue cci tains 
peuples séifucstraient leurs femmes aussitotque les 
premiers symptômes de grossesse sc manifestaient. 
An rès tout, est-il permis de pénétrer dans les se¬ 
crets du lit nuptial et d’en régler les actes par 
un code ? Les droits qu’on y ac([uierl ne peu¬ 
vent guère s’exercer (pic d’un commun aveu; 
ou bien quand le cœur commande, il déjoue 
tous les préceptes froidement calculés. 

L’amour ue peut donc pas être considéré coiiimc 
sifiilimcntspéculatif; aussi, l’on s’est grossièrement 
trompé eu citant les animaux poui‘ prouver que la 
co U L i n e uce clicz 1 es fc m mes (ni cei 11 les é tait u n v œ u de 
la nature. Dans les premiers l’amour est tout phy¬ 
sique, il n’a guère ([u’uiie t'poque ; les animaux 
ne choisissent point parmi les individus de leur es¬ 
pèces pour y satisfaire. Dans l’espèce humaine, au 
contraire, l’idée du plaisir devance toujours le 
Jmnheur; l’amour ne viont(pie d’impressions agréa- 
hl es que produit un sexe sur l’autre par quehjues 
qualités physicpies, oud’un sentiment délicieux (lue 
déterminent certaines perfiÆtions morales, et enfin 
d’une sorte d’empire réciproque qui naît des rap¬ 
ports dans les goûts. Dès-iors({ue la femme se montre 
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eiiceinle rst-ollo (t’aillcurs sans charmes? On n’i¬ 
gnore point que beaucoup ygagnentmèmc pendant 
les premiers temps, et deviennent plus attrayantes ; 
un grand nombre aussi, loin de se refroidir, ont 
les passions plusvives. Cependant après la concep¬ 
tion le but de la nature est rempli ; mais dans cet 
acte important elle n’a point ctouffésans retour le 





sentiment qui y a pi’< 

Si rainour, dans l’espccc humaine rallume sans 
cesse son flambeau , ce i/cst point pour consumer 
son propi'C ouvrage. Et cet ouvrage est d’autant 
pins fragile qu'il approche davantage du moment 
de sa créalioii ^ or, sa destruction devrait donc arri¬ 
ver le plus souvent peu de temps apres, ce qui se¬ 
rait diilicilo à constater. S’il est des circonstances 
oîi tel sacrilicc est necessaire, il n’apnarlicnt qu’au 
médecin sage et t’clairéde les ap|UTcicr,ct de régler 
les iiH^siires qu elles nécessitent. Nous n’aborderons 
point un grand nomlire de questions qui se ratta¬ 
chent à ce point d’hygiène, pensant que lelion sens 
et la sagacité sauront supph'cr à des explications 
que réprouvent la pudeur et la modestie. 

Indépendamment <les nombreux accidens qui 
surviennent dans le cours de la grossesse et qu’on 
peut considérer comme des états maladifs, l(!s di¬ 
vers appareils de l\'conomic sont sujets à quelques 
dérangemetis (pi’oii peuten quelque sorteregarder 
comme tics phénomènes naturels. L’ouie devient 
quelquefois si sensi ble que le moindre bruit inso- 
lile est insupportable 5 nécessairement les fortes 
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détona lions doivent produlic des secousses vio¬ 
lentes et pénihles , aussi doit-on empêcher que les 
femmes s exposent à les entendre quand elles n’y 
sont point accoutumées. L’odorat peut acquérir 
de meme un degré de sensibilité tel, que toute 
odeur un peu forte, agréable en d’autres temps, 
devient alors très-incomniode ; il en est surtout 


qui aircetent si péniblement, que leur impression 
passagère sulîirait pour donner lieu à des accidens 
Graves. PI i ne d i t c] u’il es l des feni mes si délica tes que 
Tütleur d’une chandelle mal éteinte est capable de 
les faire aecüueber avant le terme (i), ceque Liebaul 
assure avoir vu lui-meme. 

De toutes les fonctions il n’en est aucune qui 
offre plus d’anomalies que la digestion (2). On est 
piesque toujours étonne des bizarres appétits dont 
sont tourmentées les femmes enceintes. 11 ne serait 
pas toujours ])rudent de les satisfaire, surtout 
quand ils sont décidés pour quelques sidjstanccs 
dont ringestion ne serait point aans danger. Mais 
quand ils ne demandent (pic des choses (pii ne sont 
point réfractaires ni pernicieuses à l’cstomac^, on 
peut les pijrmetlre. Cependant, dans celte eircoiis- 
tancc, beaucoup de substances semljlent ne point 
agir de la meme manière que dans l’état ordinaire. 
Je connais plusieurs femmes (pii pendant leur gros¬ 
sesse, pour satisfaire leur envie, ont bu tlu vinai- 


(i) PUiic, Ilist. nai.j 1, Vîl, c. 7. 
(*2) IVicwanrus saniUilis. 
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^ro, tic rcau-tle-vie ou quelque autre liqueur 
forte, bien au-delà de ce tju^il en faut pour rontlrc 
malade, sans cependant en avoir éprouvé la plus 
légère incüiïiiiiodilé ^ ce <pii prouve que les appé¬ 
tits les plus bizarres et les plus ridicules ne sont 
que des besoins iiatuiels, qu'il ne serait ]>as tou¬ 
jours prudent de contrarier trop forteinent. 

La saignée, qu’on pratique le j:>lns souvent sans 
nécessité, mais non sans danger^ chez les feniines 
enceintes, est devenue pour ainsi dire une eou- 
tuine, entretenue par le préjugé et l’igooraïue. 
Beaucoup de femmes sont si persuadées de son uti¬ 
lité, que si elles y manquaient, quoiqu’elles se por¬ 
tassent bien, elles croiraient ne point accoueber 
licureuscment. On cstilonc forcé (piebpicfols, pour 
inelLrc un terme à leur crainte, tle céder à leur 
croyance. Ceux qui ne volent dans la grossesse 
cpi un (Hat morbide, altribuciit à lu ploLhoro saii- 
guin(] toutes les indisjjosiliousquiCaccOiiq)agiiünt, 
et croient y remédier par les 
on lies feinnies qui, malgré leur coinplexion tléli- 
eate, subissent cette coutume, sans être pour cela 
rendues à la santé. 

Parmi le peuple surtout on use largement 
de la saignée, il n’est point iniililc tlo diie ici 
que les sagcs-feiiiines et les accoucheurs char¬ 
latans entretiennent cet usage plus par calcul tiue 
par nécessité. Lu conseillant la saignée et la 
pratiquant eux-mêmes, ils gagnent déjà la 
coiiliance tics loin mes pour les aider dans leur 


ler par les saignées: aussi voit- 
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accouchement. Je ne crains point de révéler de 
tels abus, auxquels conduisent tant de motifs dif- 
férens. Si les funestes effets en restent inconnus, 
c’est qu’ils ne se manifestent jioint immédiatement 
après. L’aphorisme d’Hippocrate, millier m utero 
ferens, sectâ vend ahortit , ebfiue magis si sit fœtus 
grandior^ ne trouve point constannnent son appli¬ 
cation. En signalant l’inutilité ou les dangers de 
la saignée ce n’est point la iléfendre, mais c’est 
avertir que les foin mes enceintes ne doivent jamais 
s’en rapporter ([u’au médecin éclairé. Nous o!>ser- 
verons que beaucoup de malaises qui sont attri¬ 
bués à la pléthore sanguine reconnaissent tout 
autre cause. Les étourdissemens, les maux de tête, 
la lassitude générale, le défaut d’appétit, etc, , 
dépendent bien plus souvent de l’état de constipa¬ 
tion oîi se trouvent la plupart des femmes grosses. 
Toutes ces indispositions cèdent le plus souvent en 
rétablissant la liberté du ventre. 

Pendant la grossesse, les femmes paraissent en 
général moins susct'plildes de contracter un gi’and 
nombi e de maladies que dans toute autre circons¬ 
tance; il est néanmoins prudent de les éloigner 
des foyers île contagion et des lieux oîi régnent des 
maladies épidéini(|ues. A l’égard île quelques ma¬ 
ladies virulentes la nature semble faire exception. 
Nous ne parlerons ici que de la syphilis sousle rap¬ 
port de l’hygiène du fœtus, et nous demanderons 
SI le traitement doit être inodilié. J’ai pl usicurs 
exemples que des femmes ont porté pendant tout 
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le temps tic leur grossesse cic" aft’ccûons vciu’i icn- 
nes sans que leur santé en ait été sensiblement al¬ 
térée, ci sans que le feetus en ait ressenti Ic'eiVctS. 
Sucfliaurct Bosquillon, en regardant cominetlan- 
irercux {rabandonner afi'ectinns à eUcs-memes 


penfîant le temps de la grossesse, ont plutôt rai¬ 
sonné d^^prcs dc 3 présomptions que d’après des 
faits, n ne faut donc [>olnt, à rexcmplc de ces ati- 
teHrs,soniTiotlrc les femmes au traitement mertu- 


riel, qu’ils disent avoir employé avec succès. H est 
bien rare, au contraire, que ce traitement ne soit 
pas suivi d’accidens fâcheux, en portant uncatteinto 
directe nu consécutive à la santé du fœtus. 

Dxtus scs rapports avec l’h3'gicnc du fœtus Tac* 
ooucliemont olTie quelques considérations impor¬ 
tantes. Les circonstances de cette opération n’étant 
point constamment les mêmes, il n’est donc pas 
înutiledc signaler lesinconveniensqui peuvent ré¬ 
sulter d’une pratique mal entendue,puisfpi’ellccst 
quelquefois au détriment du nouvel être. La pUi- 
})art des accouohemens sont naturels et peuvent se 

terminer sans le secours d’une main étramrère. 

1 . 

Mais la crainte réclame sans cesse assistance, tan¬ 
dis que la sollicitude et riiumanité ont toujours 
dos auxiliaires à offrir. Telles sont sans doute les 


raisons qui ont |xn té à faire d’une opération de la 
nature un art pratiquect rationnel. Dans les temps 
les pins reculés, chez les Egyptiens au moins, les 
accouchomens étaient pratiqués par les femmes. 
Chez les Grecs mcn)e,Eusage était de no permettre 
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la pratii|iie des aceoiicbeinens qu à des femmes 
qui déjà avaient eu des eidans (i). L’aréopage 
d’Atlièncs décida cependant ensuite qife cette par¬ 
tie de l’art tic guérir serait réservée aux niédecinSj 
vu que les femmes u'avaientpas toujoursrinstriiC- 
lion iiécessaire pour Lcxcix cr. Les Grecs sentaient 
iDiCUX que nou^ la nécessité d’exclure de cette pra¬ 
tique importante un sexe qui ne sam ait toujours 
avoir la jirudence et l’habileté nécessaires pour agir 
d’une maiiicrc rationnelle. 

Il est fàeheiix que l’on n’ait point encore jugé de 
toute l’incapacité des femmes pour seconder le but 
de la nature dans cette circonstance; entre les mains 
du plus grand nombre, cet art utile n’est fondé 
qiKî sur la routine, cjui, à tous égards , est plus 
nuisiVdo que probtable à la société, La prali»]ue 
des aceonebemens dcvraitdoncappartenir unique¬ 
ment à ceux ((ui exercent toutes les parties de l’art 
de guérir,ou réservésà (juelques-uns qui s’y adon- 
iieiaient cxelusiveinenl. U ne faut point penser 
que tous ceux c[ui se livrent a rcxercice de la mé¬ 
decine soient eapal)b:s de devenir habiles dans les 
accoucbeinens,üîi il fautplusil’liabitude, d’adresse 

4 

et de dextérité <pie de science, plus de prudence et 
de circonspection que de génie. A ce défaut de qua¬ 
lités j>bysiques et morales on pourrait rapporter 
un graïul nombre d’accidens qui surviennent pen¬ 
dant ou après cette opération. 


(i) Plittoiij Difilogtœ de la Science, 
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IVicn sans (loute n’c'branie clavanbi^e U fei- 
niclc (j[ne cris de la douleur et les (lucstious 
pressanUs. rour faire* cesser lune et mettre un 
teiine aux autres ^ il n’est necessaire tic 

brusaiier la nature ni tic devancer ses intentions. 

1 

Aucun autre sentiment que celui do i’iiunia- 
nité ne me porte à dire (jiie des praliciens 
se croient ol)liÊïcs de sc rendre utiles et de faire 
preuve trhai)îleté eu ayant recours à tles inuyens 
<|ue ia|>atience rendrait tout-à-fait inutiles. Il faut 
au contraire applaudir a cette prudence (|ui re¬ 
pousse tous moyens aceessoircs. S’il eu était î tesuin, 
je pourrais citer d'habiles aecoiieiicurs (pii, après 
cpiarante ans de pratirpie, m’ont assuré idavoir 
trouvé ([u’un très-petit nombre de cas dans les¬ 
quels ils auraient pu avoir recours au forceps, mais 
que cependant Ü ont toujours su s’en passer. J’ai 
vu des lemmes rester pendant quatre jours en tra¬ 
vail et accoucher fort heureusement. Je citerai un 
caspai'ticulicr,d’uneufaiit [)esaut à sa naissance i 3 
îiv rcs 3/47 qui est venu nalurelienient fort heureu¬ 
sement ajirès être resté plusde 48 heures au passage. 

Grand nombre tic faits m’autorisent à croire 
que tous les moyens violens aiixcjiiels on a re¬ 
coins, s’ils ne sont point dangereux, sont du 
moins inutiles toutes les fois qu’il n’y a point de 
vice de conformation ou queh|nes diirércuces de 
proportions de part ou d’autre. Pourquoi la nature 
eiit-elle été moins favorable à l’espece humaine 
qu’aux autres animaux ? Considérous les femmes 
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des campagnes, qui fXHir la plupart accouchent fort 
heureusement, sans d’autre srcoui's que ceux d’une 
voisine. Si au contraire 1-^^ accouchemens dans les 
grandes villes sont ré pu tes laborieux, s’ils son tpi us 
souvent suivis d’a< cidens, si enfin beaucoup d’en- 
lans survivent {k:u de temps à leur naissance, dans 
le nombre des cause- les secours indiscrets et les 
manœuvres maladroites y sont |.)our beaucoup. 
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ARTICLE il. 


Des premiers soins a tlonner au mwcau-né. 

L’idée des premiers soins à donner à Tenfant 
naissant, est moins pour l’espèce humaine, dans 
IVtut civil, un ordrede la naUirequ’un usai^econ*' 
saci è par l’habitude. Toutes les femmes serc[x>scnt 
entièrement sur le zèle des assislans; et celle qui 
accoucherait dans l’isolement serait alors fort cm* 
barrassec pour secourir son enfant, si elle n’ètait 
jx)int instruite par IVxpèrience. Les animaux, aux* 
quels nous nous croyons bien supérieurs, rendent 
cefKtudant à leur progéniture tous les soins que ré- 
elament leur infirmité: tous les e[uatlrupèdcs cou¬ 
pent avec leurs dents le cordon ombilical de leurs 
petits et les nettoient. 

Aussitôt que l’enfant a vu la lumière, on le sé¬ 
pare de la mère en tranchant le cordon ombilical, 
à la distancede (piclques travers de doigt du nom¬ 
bril. Cette operation se pratiejuc avec des ciseaux 
ou tout autre instrument Iranchanl. On est dans 
rasage d’en faire la ligature, mais cette précau¬ 
tion ne peut point être regartlée (omme une chose 
iiulispcnsable, puisque f>caucoup de peuples né¬ 
gligent de la faire. La ligature du cordon ombilical 
n’eulrainc jxnnl, comme on le croit communément, 
des hémoeriiagies; carie sang qui s’échappe alors 
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qivoii le tranche, n\‘st que celui qui déjà était 
contenu dans les vaisseaux dont il se compose (i); 
cette précaution est donc plutôt une ( outume qu’un 
précepte rationnel. Les soins que nécessite ensuite 
cette opération sont tont-à-fait sans importance : 
on entoure simplcmen t roinhi! ic de compresses fen¬ 


dues avec lesquelles on enveloppe la portion res¬ 
tante du c'ordon, et le tout est maintenu à l’aide 

f 

d’un petit bandasse circulaire. 

On sait que les peu pics de l’antiquité plongeaient 
les nouveau-nés dans les fleuves et meme dans 
l’caii glacée: ceux du Latium, les Ilelvétiens, les 
Celtes et les Gf'rmains, observaient religieusement 
cet usage. Presque tous les peiiplesqui ne sont qu’à 
cet état de civilisation commençante observent 

I V 

cette coutume de laver dans l’eau froide les enfans 
naissans, pour les endurcir aux intempéries de 
l’air et leur procurer un tempérament robuste. 


Dururn è slîrpt nntos ad fia mina pnntiun 

DefevimusJ sœvotjuc ^ttlu durainus el imdis. 

Cette pratique est encore suivie chez toutes les na- 


(i) Aussitôt que l’eufaiit ;t respiré, !c sang ue passe plus 
par les artères ombilicales, quoique ces conduits restenteu- 
corc béans. Ce pliétiomèiie Ti’établit point une question 
pliysiûlogiqiit'; il tient toiit-à-lait à une disposition physi¬ 
que : c’est-à-dire que, ces vaisseaux formant avec la partit; 
descendante do l’iltaque un aiifjlc très-obtus, le saufj ne 

peut point retrofjrader, iii àîlcr en sens inverse de sa pre¬ 
mière inioulsion. 
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lionstlu nonlde l’Euvope. 11 est facile de pressentir 
k*s daiiuers <run iisa 2 ;c senililahle et scs fu lies les 

1? O 

î’csiîllats. Rien n’est plus capable de disposer à 
rendurcissement du tissu cellulaire, maladie sou¬ 
vent mortelle, que l’iinmcrsiou dans reaii froide. 

Dans clia<|ue localité et même dans chaque fa¬ 
mille on a adopté une manière particulière tie 
nettoyer les nouveau-nés, et le plus souvent en¬ 
core eelte opération est scion le ])réjiigé des sages- 
Icmmcs. Tantôt on se sert d’caii tiède lé-è reinent 

1 J 

savonneuse ou aromatisée avec (juclque essence, ou 
bien animée avec de l’eau-de-vic et du vin^ tantôt 
on emploie le vin pur tiède. Desessart approuve et 
veut que Eon conserve cedci'iiier usage (i). Rous¬ 
seau , avec licaiieoup plus de raison, blâme et con¬ 
damne toutes ces coutumes qui s’écartent loiit-à- 
fait des lois naturelles, et qui ne sont bonnes tout 
au plus f[iie dans (pielques cas particuliers, mais 
il n'appartient qu’au mthîecin de les préciser. La 
propreté n’éumt que le seul précepte d’iiygiène à 
observer ici, les moyens les jilus simples et les 
plusdoux doivent mériter la pi'érérence. 

Tout I e corps des nouveau-nés est recouver 
d une sorte d’emluit sébacé qu’il faut enlever à 
î’aidf! d’une éponge fine et de l’eau ehaud<‘. Quel¬ 
quefois il arrive que l’é|>aissrnr el la ténaeité de 
eet enduitsoîUtelles, quelVau est insuiïisantc pour 


(r) Desessui-t, EdiwnL phys. des KnfanSy p. irO. 
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le tlctacher : on pf’ut alors avoir recours à quel- 
qiies «xirps gras, du beurre frais ou de Taxonge ré¬ 
cente. Apres quoi on lave Tenfant avec de l’eau 
tiède, et on l’essuie doucement avec un lii ige sec. 
Cette manière de nettoyer les enfaiis n’est pas seu¬ 
lement la plus simple et la plus coiuniode , mais 
elle est aussi la meilleure et la plus salutaire, et 
doit être pi'éférée à toutes les autres, qui ne sont 
fondées aue sur des raisons rklicuîes et imaginaires. 

M. C 

Aussitôt ({ue reufant est nettoyé, on lui passe une 
])etitc camisole d’étolfe de laine ou de coton, fen¬ 
due (lerricre et garnie en dedans d’unecliemisede 
toile, le tout lixe à l’aide d épingles ou de rubans 
de fil (i). La partie inférieure du tronc et les mem¬ 
bres corrcsjX)ndanssont enveloppés d’un ou de plu¬ 
sieurs langes de toile, et qu’on appelle couches^ 
une couverture plus ou moins épaisse complété 
extérieurement l’appareil du maillot. 

Malgré îadéfccUicsilédc cet aj>pareil et l’état de 
gênedans lequel il tient l’enfant, ilscraitnéuninoins 
dinicileil’enadüj)ter un mci lieu ret [dus avantageux. 
Celte manière de vêtir les nouveau-nés semble 
même oflrir ([ueique avantage sur tous les autres 
modes qu’on a ])rojK)sés. Dans les saisons et les cli¬ 
mats froitls, le maillot est plus propre à retenir la 
chaleur si nécessaire au nouvel être. Cette es[>èce 
d’étul dans lequel est logé l’enfant donne iîeaueoup 


0) Voyez ks LcUrç^ c/c Fahimi'Oùvüt. 
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plus de facilite à le mouvoir et à le déplacer^ car 
Ja mollesse de scs organes ne permet point do le 
saisir faciiemeut sans la crainte de froisser trop for¬ 
tement ses membres dt^licals, Quant à la tète, on 
la recouvre d’un ])Clil î)eguin de toile et d^in 
bonnet pi<[ué ou de tricot. Cette coiüïire ne sera 
point maintenue comme on le fait conimunement 
par des brides attachant sous le menton, «pii ont 
riuconvénient de serrer trop fortement, et de gêner 
la respiration et la circulation, il sei^a bien préfe- 
raiilc de fixer le bonnet à la brassière de l’eiifanl 
à l’aide de doux rubans de H1, et d’une manière 
ass^'ï lâche jx)ur que la tète ncsoit jwintgènce dans 
ses mouveinens. 

Le pi'Cinier âge ayant liesoin tic elialeur, il iin- 
püi’teque le nouve-au-nc soit toujours dans un mi¬ 
lieu tempéré. La chaleur vitale comme celle delà 
mère lui convient le mieux. Les <|iiadrupèdes rc- 
chauÜènt leurs petits on les accollaut à leur ven¬ 
tre. Les li^ailinacées forment on èlendantleurs ailes 
lin ahri sous lequel viennent se tapir leurs jious- 
sins. Les oiseaux garnissent le fonds de leur nid de 
suljstances soyeuses pour qu’elles retiennent mieux 
la chaleur. Les reptiles et les poissons recherchent 
le soleil. Enfin, à certains animaux,lesdidclplies, 
les kangiiroos, la nature a donné aux feimdles une 
sorte tie pocitc dans laquelle les petits naissans se 
tiennent chaudement rassemblés. Ou voit par iâ 
combien il est contialie â la nature d’exposer au 
froid les nouveau-nés, H faut cependant éviter de 
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les tenir clans une température trop chaude, et ne 
point les étoidFer en les couvrant entièrement, 
romme le font quelquesinèrcsdansleur sollicitude 
mal entendue. 

Sans (jue renfant ait besoin de nourriture des 
la naissanee, le désir de téter se manifeste cepen¬ 
dant aussitôt. Dans cpiehjnes localités on satisfait 
de suite à ce besoin, tandis <[u’aillciîrs Tusage est de 
ne donncT ([ne douze heures après le sein à Tcn- 
fanl.Danscet intervalle , disent les praticiens, il se 
déharrasse du méconium et ch^ T urine qui distend 
la vessie. Et meme pour favoriser ces excrétions, 


ïa plupart des sa^es - femmes et quelques accou¬ 
cheurs donnent à Eenfanl un peu devin sucré,de 
la màne fondue, du sirop de chicorée ou de roses 
pâles. Mais ne doit-on pas taxer crimprudence 
d’ingérer des substances irritantes ou purgatives 
([lie l'estoinac délicat des nouveau-nés ne sauvait 
convenablement supporter. Ea nature prévoyante 
n’a-t-elle pas pré paré dans les mamelles de la mère 
uneii([iienr préférable â tonte autre? c^’est ïeco/ov- 
trum^ sorte de lait laxatif, nutritif,douxet sucré en 
même temps. Quand une mère ne voudrait pas al¬ 
laiter son enfant, elle ne devrait jamais au moins 
lui refuser celte première liqueur que rien ne sau¬ 
rait remplacer. C’estlc remède le plusefHcace pour 
débarrassta’ le nouveau-né plus complètement du 
méconium; ad quod mecomum cxpdlendimi egrc’ 
gie conducit prtmum iîlud lac tenue , sive aauo 
tum y pitcrperartun recenthim ^ si ipsœ lactant in- 
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fanttni ( 1 ). Il iHi faut (loue point, à l’exemple tie 
quelques médeeiiis, iutenün' aux nouveau-nes le 
premier lait aucpiel ils attril)uent des cpialilés 
malfaisantes. 

Vour reiifant, Tobjet principal e‘st la nourri¬ 
ture , puisque c’est d’elle que dépend le di^ulop- 
penient et l ’ accroisse ni (uil oriiani(pic. Il iic faut 
point perdre de vue les considia aLions importantes 
qui s’y rattachent, comme le temps ainpie 1 il es t 
besoin d’y satisfaire, et le choix de l’aliment qui 
cxnivient le mieux. L’enfant, dit-on , ne manileste 
le dt'sir de téter (jue douze heures après la nais¬ 
sance, Tout nous porte à croire iue ce iiesoin se fait 
sentir beaucoup plus tôt, puîscpie nous voyons ijiie 
les oufaus saisissent le mamelon aussitôt la luiis- 
sanetî, et que les petits des lictcs cherrheiit la ma¬ 
melle de leur nièixi. Si (piehjues eufans restent tic 
lon^s intf'rvalles sans maniff'slcr un besoin pres- 
SïUil de se nourrir, il faut attribuer ce retard aux 
différentes boissons qu’on est dans l’halilUide de 
leur donner, et plus souvent à l’eau siicn'e, qui 
a cela de fiarticiilicr, d’ajiaiser la faim ( 2 ). 


(1) lie i s ter, Medica practienyŸ- 4^5* 

( 2 ) li est incotiiestable que tous les liquides, TeaM pure 
luciiiü, üii dctcrniinaut par leur [Hvsouce l’érection et le 
jeu des organes <lc la digestitm, sans servir à la réparation 
dos forces, soutioimoit peiulaul quelfjue temps les mouve- 
mens de la vîc. Ils agissent alors de la même manière que 
les alimens qui u’ont point encore subi d’élaboration. 
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La prudence et riiumanité demandent impé¬ 
rieusement de ne point laisser pendant plus de 
douze heure' les jioiiveau-nés sans leur donner 
h: sein malernel ou celui d’une autre nourrice : 
aussi rsl-il toujours sage de la part d’une mère 
dfavüir sur les lieux celle qui doit être chargée de 
ce soin. Ce iléfaut de précaution est souvent pré- 
judiciahle au nouvel êlrc,s*il reste long* temps 
privé fie nourriture. Dans l’attente tl’une nour¬ 
rice, j’ai vu de ces lentlres créatures rester quel- 
quelnis plus de quarante- huit heures sans autre 
aliment que de l’eau sucrée. On sent coinhien cette 
abstinence prolongée j)eut être dangereuse pour 
ccr> êtres débiles qui ne sont mus alors que par le 
pressant besoin de se nourrir. 

Dans tous les cas , le premier lait (pi’on donne 
à renlanl doit être en petite quantité. Cette pré- 
• aulion est indispensable pour prtîvenir les vo- 
inisscniensct lescolifiues, accidens (lui survieniient 
presque toujours (luand 1(3 enfans sont livres à des 
nourrices peu iuleiligenles. A plus forte raison 
(piand ily a vingt-»|uatreheures et plus que l’enfant 
est né, il ne faut jMjiiil, en lui donnant le sein 
|)our la première fois, le laisser assouvir sa faim ; il 
vaut mieux qu’il ne prenne qu’une petite ([uantitc 
f!c lait irahord, jx)ur le présenter à la mamelle 
fjuclqucs instans apres, et accoutumer ainsi gra- 
dueliemcnl son estomac à supporter le nouvel ali¬ 
ment. Sans cette précaution, on expese l’enfant a 
lie nombreuses indispositions, à des hotjucts , vo- 
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missemens, coliques et diarrhées; accîdens aux¬ 
quels il est dilficile de reinedier , et très-souvent 
suivis de funestes résultats. On sc plaint do ce qu’il 
meurt tantd’cnfans au premier i\ge, surtout dans 
les premiers jours de la vie : eh 1 qui n’o i voit la 
cause dans nos coutumes [)ernîcieiiscs, r|uc perpé¬ 
tuent l’ignorance et la routine. 
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Toutes les femmes sont appelées par la nature 
à noMrrir leurs eiifaiis ; celles iiout rélat de santé 
leur permet de remplir ce devoir ^ et ([ni ne s'en 
acipiillenl point, mampicnt essenùelicmcnt au 
vœu (pi’cîles - niêmrs se sont imjiosc en devenant 
înères. Cette pratiipie inaüieureuse, de couHer les 
devoirs tle la maternité à tles mains étrangères, 
dut sans doute dans !o principe lelàclicr le lien 
des familles et tlcvcnir fatale à toute association. 
Nés avec cette coutume, ses inconviuiiens nous pa¬ 
raissent moins évldens; mais, pour le philosophe 
et l’homme éclairé, en est-elle moins une violation 
<rune tles jnemièics lois de la nature? 

A tous égalais , il serait digne d’un gouvcnie- 
meiit sage , aii(|iiel les plus chers intérêts de iaso- 
ci(‘té sont précieux, thî faire revivre un usage trop 
négligé aiijourtl’hiii, soit en donnant un juste 
relief aux honnes mères , soit en humiliant les 
femmes tpii négligeraient un devoir si essentiel au 
perfectionnement physique et inorai. Au temps de 
Déinosthcnes, on honorait les mères qui nourris¬ 
saient leurs enfans , tandis que celles qui les éloi¬ 
gnaient de leur sein tievenaient fopprolire de leur 
sexe. Pendant les beaux siècles de Rome , chaque 


I I 




t J 


L .1 

















l 





\ 

9 


ja ATI: K S EL. 


79 


clame romaine lionnali son propre lait à son enfant, 
liOs Chinois ne regardent point coinine une veri- 
ta!)ie mère celle qui ne nuui rit point. C’est l’allai- 
tenicmt maternel (jiii a eonservé aiix Géorgiennes 
depuis bien des vsièelcs le plus beau sang du monde. 
En ilollandc et en AUeinaüuc les fenniies so font 

tJ 

encore un liouneur de nourrir leurs enfans. 


chez aiieunc nation les devoirs de la îiiateinité ne 


sont autant négligés tpécii France. Cependant au 
temps de la reine lilanche toutes les dames nour¬ 


rissaient leurs eiilaiiS', la mère de saiiJt Louis en 
donnait eile-nièiiie rexeuqjic (i). Cet usage, fondé 


(î) Pour ju[jcr combleii le devoir de rallaiteiiient élait 
cher aux fennucs du siècle de saint Louis, il suffit de con¬ 
naître ce trait de tendresse lualernelle de la part de la reine 
IMam lie. Un jour que la l eine était dans un violent accè.siler 
fièvre, une daine de qualité, qui, pour plaire àsa majesté ou 
pour riniitcr, nourrissait aussi sou fils, VüVanl le petit 
lj>uis souffrir de la soif, s’inj^éi'a de lui donner bi jiiaaielle. 
( Ji ri-iiie, l evfiiHie ,te son iiccès, prit son fils et lui .loniK. I;i 
sienne, niais le petit j,,onis n’en voulut point. La reine d’a¬ 
bord eu sou])<j'ouua la cause, et elle feiffiiit de remercier lu 
personne à qui elle était redevable du biiii office rendu à 
son fila. La dame, croyant faire sa cour à la reine, avtma 
que les iarines du petit Louis rayaient si vivemeuL loucliée, 
<[u elle n’uvuii pu s’empêcher d’v porter l'cmède. illais la 
l'eine, au lieu d’étre reconnaissante, la rej^arda irnn airdé- 
datfji'icux, et enfonçant s<ui thiigt dans la bouciie de sort en¬ 
fant, elle le contraignit de rendt^c tout ce qu’il avait pris. 
La reine dit f[u’el!e ne pouvait endurer qu’um; autr’o 
femme eût droit de lui disputer la qualité do mère. Tarillas, 
AlinoiiNi (h ^,aiiU Louù, p. >o. Payie, p. 804^ t. 1 , î”- édit. 
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DE L’ALLAlfEMENt. 


<;ur üti pnncij’Æ de morale religieuse el natiirciUv 
se soutint jusqu’au quinzième siècle; à cette epo* 
que, oîi les mœurs et îr^ coutumes ultramontaines 
furcat importées en France, François arbitre 
du !>on ton eide la galanterie, en attirant 1rs femmes 
à sa cour , et avec elles la politesse et Fèlégance , 
donna ce goût pour b s fèlr^ct les amusemens qui 
ne saurait toujours se concilier avec les intérêts 
les pliis cîiers. Fidèles imitateurs du prince , les 
grands introtluisirenl dans la société cette cour¬ 
toisie aimable, d’autant plus séduisante que les 
lettres lui prêtaient leur pouvoir magique. 1/art 
de plaire devint une élutlc et l’unique occupation, 
de celles qui, avant l’invasion de la pantomime 
italienne, trouvaient tout leur bonheur à remplir 
Ir? devoirs d’é|X)Use:^ vertueuses, et à mériter le 
titre de mère. A la cour des Médicis , cr.?. goûts et 
CCS mœmrs sc conservèrent; à celle de I^ouis XIV, 
ils SC montrèrent avec tout l’éclat tic la magnifi¬ 
cence , et depuis sc sont conservés comme les prin¬ 
cipaux attributs du caractère national. 

C’est moins sous le rap])ort de la morale pu]>li- 
que que dans l’intérêt des vertus privées qu’il faut 
œnsidérer Faliaitcmcnt maternel. Si une femme 
a des entrailles de mère, comment concevoir qu’a- 
près avoir ]x>rté pendant neuf mois dans son sein 
un être qu’elle ne connaissait })oint, elle puisse s’en 
séparer aussitôt qu’elle le voit plein d’existence, 
implorant ses secours, et occupant tléjà une place 
dans le monde? Une mère, en se pénétrant bien 
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que le salut <le son enfant tié|)cntl souvent de ses 
soins , 1 réuiirait à l’idefide s’cu scnaror. La crainte 
et rinquiétude viendraient sans cesse assiéger son 
àmc et troubler sa securité. 

l^our la femme qui n’a point d’occupations jour¬ 
nal ièi es , les devoirs de la inalcTiiité peuvent la 
préserver de tous les dangers auxquels entraîne 
l’oisiveté. La vue de son enfant devient‘bientôt 
pour elle le plus beau des spectacles. Chaque ins¬ 
tant réclamant de nouveaux soins, lui pré])are 
aussi de nouveaux plaisirs. O femme! si lu cèdes 
aux inspirations de la nature, vois quelle sera ta 
récoîiipense 1 Chaque jour sera pour toi une aurore 
ilebonlicur j par tes soins niaterneis, tu rcsscri’eras, 
n’eii doute point, les liens de riiymen; tu trans- 
foianeras souvent l’indifiéi'ence en la plus tendre 
allectioii : dès-lors le sage honorera ta vertu , tu 
connnaiidcras le respect et l’amitié. Ehl que faut- 
il de plus pour te rendre à la jdus douce félicité ? 

Outre ces considérations morales, il en est qui 
se rattachent à la santé , qui ne sont pas moins 
importantes. Rcfiise-t-on à Lenfant le lait mater¬ 
nel , vent-ou arrêter le cours de ce nectar précieux, 
aussitôt la nature en punit la mère ingrate. Cette 
douce rosée se change en un véritable ferment, et 
devient le levain d’une foule de maladies. Malheur 
à celle qui voudra (less('chcr et tarir la source de 
la pr emière nourriture de l’homme (i)! Changer 


iO Aulu-Gollc, Noct. XII, c. i, p. 2S1. 
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la ilirTctioïi du lait, c est changer Tordre des fonc¬ 
tions vitales ; cVst ouvrir une nouvelle source à 
une foule de maladies que ne connaissent point 
celles qui nourrissent. 

Mais Tohiet principal de Tallaitenient maternel 
est la sanli; de IVnfant. Pvien ne saurait remplacer 
la nourriture que la nature lui a préparée, et ja¬ 
mais dans un autre sang il ne saurait trouver Ta- 
limcnt qui lui convient le mieux d’abord. Quand 
Tc.nfanl ne cesse point de puiser à la meme source 
les élémens de la vie, scs organes se les approprient 
mieux, et leurs fonctions s’exécutent sans aucun 
trouble ; 


Prœtcrea cùm res ah eocleni seînine cretas 
DulciorUumorum concordia misceai ultra^ 

Âncihus esse potest nafurœ acceptior uUits^ 
îpse SUD quam si de sanguine sanguis alatur? 

ScÆv^., Sam. pa’d.j 1. \. 

Une nourriture qui lui est éli’angèrc ne peut être 
assimilée à sa |iro|)re substance sans porter quel¬ 
ques déraiigeiiieus dans l’iiariiionie des fouctions 
vitales. D’ailleurs , iTest-il pas évident que le lait 
déjà vieux d’une nourrice est trop épais et trop 
substantiel jujur un estomac délicat qui essaie ses 
foi ces et <{ui couiinence scs fonclions. Sous tous 
les rappoi'ts, le lait de la mère est donc celui qui 
convient le mieux à l’enfant, 

Indépemlammeut des iiiHuenees bienfaisantes 
du lait maternel , i! faut encore que ce précieux 
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liquide soit donné a propos et on quantité su (li¬ 
sante. Une mère peut seule s’assujettir à donner à 
temps fixe le sein à son enfant. Une nourrice, au 
contraire , se rèj^le moins sur U's besoins du nouvel 
être que sur ses propi'cs occu])atioiis. Après avoir 
laissé lonj^-lcmps un enfant soufTrir de la faim, 
elle lui donne ensuite un lait troji aliouilant pour 
qu’il n’en soit pas incommotlé. De ces intempé¬ 
rances naissent le plus grand nombre des maladies 
qui accablent le premier âge. J’ai vu tie ces in- 
nocens qu’on avait inliuinainement laissé jeûner, 
se gorger outre mesure de lait, le rendre ensuite 
par la bouche, le nez , et en être suifoipiés. Mal¬ 
gré tout,on les couche dans des positions gêna ntr'S, 
i)n les berce impitoyalileinent , et eu voilà plus 
qu’il ne faut pour empêcher la digc'stion, et por¬ 
ter un trouble mortel dans toutes les fonctions de 


la vie. 

W 

Toute mère qui voutlra s’acciuitter de ee tir voir 
important, y trouvera plus d’une réeoiin)cnse. 
Km assurant à son enfant une meilleure santé , 
elle peut cs|>érer aussi do foi mer un cœur digne 
de ses tendres soins. Celle, au contraire, qui tlé- 
tiaigne de remplir cette obligation, court risque 
de perdre les plus beaux de scs droits. 


Ail! pour reiKlre leurs cœurs sensibles. 

Vous devez les aimer iiour eux. 

Sabatier, Ode^afx Afi'fvs. 

Si une mère est douce, bonne, prévenante et 
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l'ai’fs.sautr'J ri le péiu'lrera ce jeune cœur tle tous 
les senliraciis qui J’animcnfc. Le feu de l’amour 
ülial a 11 U nu; [>ar ses soins peut seul faire germer 
dans son ame les précieuses scmenœs qu’elle ren¬ 
ferme , cl. (jufavorteraient à dcTaiit de ce précieux 
élément. Ij’aniour fdial est le plus bel ouvrage 
d’une mère, il devient le fondement de ses plus 
læll es espérances, puisqu’elle doit attendre tout 
^e lui. 11 n’est pas seulement le plus puissant lien 
fl(“S familles , mais, dans l’oidrc social, il est sou¬ 
vent le molule des élans les plus généreux , et la 
soniTcde vertus siddimcs. En réveillant le senti¬ 


ment <le IMiotincnr , il peut mettre un frein à la 
tongne de la jeunesse, et devenir dajis rinfortune 
la plus douce consola lion, 

O loi (jui a])jurcs le plus saint des devoirs, si 
tu pouvais ealculcr toutes les conséquences de Ion 
ingî'atitilde , Lu rrernirais à Eidéo de te séjiarer de 
celui auquel tu viens de donner le jour. Songe 
avant loiil <(ue sou amour sera toujours la mesure 
de ta sollicitude j car il no faut pas croire que la 
raison sujipléc jamais à la tendresse naturelle. 
L’eiifanl connaît bientôt celle qui lui prodigue 
ses soins : la première image qui se peint dans ses 
yeux est celle de sa nourrice, qu’il connaît bientôt; 
le pidïiier usage qu’il fait de scs lèvres, de ses 
mains et de sa voix, est de lui sourire, de la ca¬ 
resser et de bégayer un nom qui n’est point le sien. 

De quel prix ne sont pas pour une mèi e les 
premières expri^ssions de cet amour naissant ? Le 
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l>i: 5 oin cjihn île jouir ilc ce Ijoiihcur se fait-il seu¬ 
il r, que do larmes no va-t-il pas coûter à ce jeune 
èlrc, pour lequel la vécilahle mère n’esl encore 
qu’une étrangère. Si l’on vient à le séparer de celle 
qui lui a prodigué ses soins , aussitôt le sourire 
innocent uI>andonnera ses lèvres, li's sanglots et li s 
soupirs viendront remplacer les doux accens diisa 
voix native^ s’il lui écliappc quelque nom, il ap¬ 
partient encore à celle qu’il ue voit plus j il refuse 
et repousse tout ce qu’on lui olîVc, il perd l’appé¬ 
tit, rinearnat de scs joues est remplacé par la 
pâleur , sa gaîté enfantine s’est l'Iiaugéc eu tris¬ 
tesse, et tous CCS pliénomèncs sont Iréqucinnieiil 
de funestes présages. 

Ce serait une erreur di? cioire que 1rs eiifaiis au 
premier âge ne sonl point susceptil>l(‘s il’airectiuns 
morales profondes. J’en ai vu un très*grand nom- 
lire atteints de nostalgie, et diîvcnir graveineiil 
malades. La nostalgie des en fans ii’a point encore 
été signalée ; cependant elle mérite à tous égards 
une attention spéciale. Toujours est-il qu’oii doit 
la considérer coin me la oonscqueni^c d’une sépa- 
i'alion trop subiU'. J’ai vu tic ces mailicun'tix 
ladans ramenés à leurs parens tomber malades 
aussitôt. Ceux qui eu méconnaissent la véritable 
cause soumettent ces infortunés à un Irai terne ut 
souvent tlaïigereux, tandis qu’on <'st |)res(jue (ou- 
joors assuré deles rendre à la santé en les reportant 
oîi leui's premières habitudes ont pris uaissauee. 

C’est eu ayant égard à tous tes soins ei à tonus 
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les prfclUtioiis que icclame l’enfant rfu premier 
âge, ([n’oti entrevoit tous les incouvéniens et tous 
les dangers <[u^il encourt étant confié à une nour¬ 
rice etrangen*. La plupart des nourrices merce¬ 
naires ne font que ce qu’il faut pour lui con¬ 
server l’existence, mais rien de ce qui peut être 
favorable à sa croissance. Quelquefois pauvre et 
malheureuse , elle peut â peine se sustenter el le-. 
meme, ou ne fera usage que de mets grossiers et 
de mauvaise nature ; tantôt elle se livrera â des 
intempérances ou bien â des excès coupables, et 
souvent elle portera dans son sein un nouveau 
fruit qui frustre le jeune étranger dhme nourri¬ 
ture qu’il pourra avoir payée d’avance. Peu im¬ 
porte â ces malheureuses, tant que la -nature ne 
les aura point trahies, elles nourriront misérable¬ 
ment Peu faut qn’on leur aura confié, et préfére¬ 
ront, par leur dissimulation, creuser son tombeau, 
â sauver ses jours par un aveu qui les priverait de 
leur salaire. Tant de raisons sont donc plus que 
sulfisaiites pour jiersuadcr aux mères de nourrir 
elles-mêmes leurs enfans. 


11 serait injuste cependant d’accuser unique¬ 
ment les femmes de ne point remplir tous les de¬ 
voirs de la maternité. Des maris insensés imposent 
souvent à une mère sensible et tendre la privation 
de nourrir son enfant, et ce pour n^avoir point â 
stipporter tous les dégoûts que donne la première 
enfance - comme si le bonheur de la paternité pou¬ 
vait s’acquérir sans quelques sacrifices. 
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IiidopendammciU des considérations domosti- 
rjues eltles usages <[iii privent les enfans de l’allai¬ 
tement maternel , il existe un grand nond)rc de 
causes physi<|ues ou morales ([iii le rendent im- 
j>ossible ou qui doivent s’y opposer. Au physique, 
une mère n’est pas toujours tlans îles conditions 
favorables pour remplir le devoir qu’elle-même 
voudrait s’imposer. Quelques femmes sont même 
dans l’impossibilité absolue de tlonuer à leur en¬ 
fant le premier aliment, ]^uisqu’il eu est dont les 
mamelles sont tout-à-iait stériles , ou ne four¬ 
nissent qu’une très-petite quantité de lait. Les 
Islandaises CH ont si peu (pi’cllefi peuvent à jioine 
allaiter quelques jours leurs enfans. 

Les femmes d’uiie complexioii frcle et délicate 
UC jjourraieut nourrir long-temps sans danger. 
L’espèce de fluxion ijiic l’allaitement déteruiine 
vers les mamelles d(?Lourne la nutrition tics antres 
parties. Quand celte révulsion est trop considéra¬ 
ble, il s’ensuit l’amaigrissement, l’épuisement elle 
marasme; aussi, lorsque la santi* se trouve altcn'e 
parle seul fait de rallaitement, il est toujours pru¬ 
dent, de la part d’une femme, tle ne iioînt persister 
à nourrir ; bientôt elle ne serait pas la seule victime 
de sa sollicitude: son enfant, ne trouvant plus en 
elle l’aliment suflisant, dépérirait et succomberait. 

Dans la classe indigente , on voit souvent 
des malheureuses, manquant de nourriture ou 
d’autres choses de première nécessité, tomber dans 
un état de marasme elïVayfmt en s’épuisant pour 
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leur enfant, landisquc celui-ci vieillit sans croître, 
cL jueui t apres quelques mois sans avoir plus de 
volume qu’il n’en avait à la naissance. 

Les jeunes femmes dont la peau est délicate ont 
licaucoup à souffrir quelquefois dans l’allai tement, 
par les liraillemens que renfant exerce sur le ma¬ 
melon dans la succion : le sein s’excorie et se tlé- 
cldre , de petits ulcères se manifestent, et même 
souvent des abcès accompagnés de douleurs cruel¬ 
les. De pareils accidens mettent souvent les fem¬ 
mes dans l’impossibilité tie nourrir long-temps. 

Certaines maladies constitutionnelles, a-t-on 
dit, doivent exclure les mères de l’allaitement. 
Cependant ou ne peut point afiirrner encore si 
quelques vices morbilirjues dont la santé peut être 
eulaebée sont susceptibles d’etre transmis à l’en¬ 
fant avec le lait. Cette transmission peut avoir lieu, 
mais non dans tous les cas. Un grand nombre d’ob¬ 
servations sont pour la négative; car j’ai vu des 
femmes perdues de do i de urs , portant des éiaiptions 
Irès-opii lia très attribuées â des vices invétérés, etiic 
rien communiquer à leur nourrisson. Ce qui ten¬ 
drait à prouver que le principe de certaines ma¬ 
ladies n’est point universellement répandu , et que 
ses effets, quoique nombreux, ne sont jamais que 
des aiVcctioiis locales. D’ailleurs la nature vou¬ 
drait-elle détruire son propre ouvrage en laissant 
cire nier avec le lait quelques germes de tlcs- 
truction.^ Toutes les fois que les mamelles sont 
saines et qu aucune circonstance n enebaîne leurs" 
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fonctions, il n’y a rien à craintlre pour Ten- 



On a prélcnJu qu’il ne fallait point qu’une nour¬ 
rice fût réglée. Ce préceplc ne saurait trouver une 
application générale^ car 11 serait peu raisonnaljle 
Je croire que celle qui est forte et vigoureuse n’est 
point susceptililc crétre lionne* nourrice , parce 
qu’elle serait menstruée. Ici la menstruation u’est 
que l’elFet J’un luxe Je santé, J’iine surahon Janee 
Je sang Jont la nature elicrche à se <léharrass(a\ 
Une femme replète et sanguine peut, malgré cette 
circonstance, fournir assez Je lait à son enfant. 
Nous voyons bcaucou|> Je femmes avoir «ienx nom- 
rissoiis : or, Jans le cas oît elle vietuliait à n’en 
avoir pins qu’un seul, celui-ci ne pouvant tout 
consommer, il est Jonc nécessaire que (elle exu- 
liérancc J’iiumeur trouve (juclrfue vole ijour s’é¬ 
chapper au dehors. Un cetUi occasion on peut posci- 
ces Jeux prineiiics : si une nourrice est J’un 

tenipéramciit sanguin et vigoureux, si toutes ses 
fonctions sc font bien , quoi<pi’ellc soit régh'e en 
allaitant, ce ii’cstpas une raison jioiir lui oKir son 
nourrisson 5 2 " si au contraire une nourrice est 
J’uii tempérament faible cl délicat, et (pi’elle 
vienne à ctie réglée., on peut croire qii’i'lle est déjà 
malade^ et si en inènie lenqis h'S iiiainelles s’allais- 

ôter son noiir- 


sent, il sera toujours 
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U n’rst <‘<‘pciî(lant pas toujours en son pouvoir de 
la l’ccounaître, puisque le lait n’est détourne que 
peu à jieu , et cju’il ne cesse de sc porter aux ma- 
nieües qu’à une époque déjà avancée de la gros¬ 
sesse. Ce n’est guère que vers le deuxième mois 
que le lait commence à diminuer sensüjlement de 
<1 nanti té , qu’il devient séreux et ]}crd de ses qua¬ 
lités nutritives. Bientôt l’enfautmaigrit, son teint 
s’altère, il est tourmenté tic coliques et de diar¬ 
rhées colliquatives, accidens auxquels il importe 
de remédier proiuptenient. 

La raison n’admet point que la nature puisse 
dit 'iger également Ijien deux opérations qui, eu 
physiologie, ne sauraient coïncider sans que l’une 
nuise essentiellement à l’autre, quoi tpi’en aient 
dit qnel([ucs auteurs (i), que la grossesse n’était 
un motif de sevrer les enfuns que lorsqu’elle était 
lahorleuse. 


L’àge que tloit avoir une nourrice ne saurait 


être rigoiireiiseinent fixé. La nature en rendant 


une femme féconde, hii accorde en meme temps le 
moyen de fournir une nourriture suffisante à son 
enfant. Il est eeptaidant à considérer ejue les fem¬ 
mes trop jeunes ôu trop àg<*es ne sauraient nourrir 
constamment aussi bien que celles qui sont d’un 
âge intermédiaire. L’âge le ])lus coiivenalile est tle 
vingt-eincj à quarante ans ; dans cet intervalle, le 


I 


(i) Laurent Joubert, Puzos, Yan Swinteii. 
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corj)s est moins exposé à éprauver des révolutions^ 
Beaucoup do feiiiines sont mères à seizf* ou dix-sept 
ans, et grandissent encore jusqu’à vingt on vingt- 
deux J elles ne sont jamais aussi lionnes nourrices 
que passé cel âge. De iiièinc que les l’ennnes qui 
ont passé quarante ans , et qui approelient ilu 
temps critique, ne sauraient èlie ton|ours Ijonnes 
nourrices. Cependant, il y a jjcu d’années, j’ai as¬ 
sisté dans ses couches une remme de cinquante- 
deux ans qui a mis au monde un hcl enianUpdelle 
a nourri fort liien. 

Comme il y a une coïncidence* réelle on li e l’ac* 
tivite des organes génital II X et ceux de la lactation, 
tant que les premiers ne sont point susceplihies 
de remplir parfaitement leurs fonctions, ou (jifils 
ont à suhir quelques lévulutions, les autres ne 
sauraient non plus remplir parfaitement les leurs. 
Les femmes qui ne sont point mères avant vingt 
ou vingt-cinq ans sont en general ineillenres 
nourrices 5 celles qui le sont avant cet âge, en sont 
l)ien moins capahlcs. Sous le rapport ilc fa liai lo- 
tement, les mariages trop précoces sont au flétri- 
ment de la perfcctiliiÜté pliysiqiie des individus : 
ce qui le prouve, c\*st que sur le même nombre 
d’enfans nés de mères qui n’ont pas encore atteint 
vingt ans, il en meurt beaucoup idiiscjuc île ceux 
qui naissent de mères qxii ont passé cet âge. 

Ï/Cs femmes douées d’une heureuse eonstitntion, 
d’un fcmpéramciil sanguin , seront toujours meil¬ 
leures nourrices que celles li’uiic constitution lym- 
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phatique. Le lait des premières a presque toujours 
les qualités physiques qu’on doit rechercher pour 
une ])onne nourriture ; il est ordinairement d’un 
beau blanc, un peu onctueux, d’une odeur ilouce, 
et T)eut rester plusieurs heures au contact de l’air 
sans contracter de mauvaise odeur. I;es nouirices 
d’un lempérament lymphatique, celles qui sont 
d’un blond tirant sur le rouge, fournissent un lait 
qui réunit rarement ces qualités. Il est comme sé¬ 
reux, d’un blanc tirant sur le bleu ou sur le jaune; 
il répand une odeur forte et se décomposé promp¬ 
tement , bipartie séreuse reste alors en très-grande 
quantité. Ce lait est Iiien moins nourrissant que le 
précédent; et quand l’enfant n’y est [)oint accou¬ 
tumé , il occasionne des coliques et des diarrhées. 
Aussi les femmes dont le lempérament est lâche et 
lymr>hali(|uc, quoique bien constituées, sont en 
général moins bonnes nourrices que les brunes 
d’un tempérament sanguin. 

La délicatesse dans la constitution n’est pas une 
cause pour exclure de l’allaitement. Les femmes qui 
ne sont point surchargées de graisse sont meilleures 
nourrices que celles qui ont beaucoup d’cmlion- 
poiiil. Les femmes de moyeiiiie taille sont plus aptes 
à remplir ce devoir <pic celles qui sont liommasses 
et d’une haute stature. Toutes ces considérations 
prises isolément ne sauraient établir des principes 
certains en hygiène; mais toujours est-il qu’eu thèse 
générale elles trouvent d’iieureuscs aj>plications. 

Lar leur position dans le monde social , beau- 
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anijt ^^e ff ’111 mes île vrai ont ctrr^ airranrhifis tirs pro 
îinrrs tlcvnirs inaltM iicIs; rrllrs, par exriiiiilt*, (jiii 
stnil assujfjUli's à tirs Iravaiix journaliers, et fini 
ne leur perujeUrrit jioint tie doiiner à leur eiil'anl 
tous 1rs soins <|u’il cxii^e : re sont au roiitrairc cel- 
lrs-!à f|ui sont ronstaiünienl rliar!i;ers de re devoir. 
Aussi, ([iicl est le sort de res malheureuses projjçr- 
ni turcs tjui naissent au sein tle la misère? Les feni- 
mrs dans rindii^encr ne ]>eu\cnt point observer 
un régime qui convient à nue nourrice; elles ali¬ 
mentent sou veut leur enfauL aux dépens de leui' 
|)ro[)rc sidjstance ; tlès-lors <(idclles ne trouvent 
[loint dans une nourriture malsaine les alimcns 
réparateurs de leurs i’orees,elles sont bientôt épul- 
sé(‘s. Dans de telles circonstance;, rcnbuit ne sau¬ 
rait vivre Ion g-temps. 

Dans nos jn'ovinecs, 1rs malheureuses qui por- 
U*nt le fruit d’un amour illicite sont non seu¬ 
lement couvertes de mépris et en butte à la cla¬ 
meur insolente (fun pidjlie grossier, mais souvent 
on les abaïulonne à toutes 1rs horreurs de la mi¬ 
sère ^iV, rcpousséf’s même de leurs pi oches, cl- 
hs UC trouvent nulle part une âme eharilubie 


(î) Qa’on me pardonne cette dif^ression j elle prouvera 
combien cette morale évangélique que pratiquait saint Yiii- 
rent-dc-Paule est encore éloignée de nous anjourd’Juii, 
Dans mon village (Vienne), une malheuremc fille, chargée 
de plusieurs cnfaiis, ne trouvant d’asile nulle part, sn relira 
dans une masure abandonnée et menaçant de crouler j elle 
s’y installa, établit un lit avec des branches d’arbres et de 
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pour leur tendre des secours^ ni une main géné¬ 
reuse qui puisse les aider des conseils de lu sagesse^ 
taHliim veiiqii) suadere maloriim. Aussi, voit-on 
souvent ces infortunées se rendre criminelles pour 
se sou traire à la lion te fl’une faute et échapper au 
déshonneur <|ui les attend. Oii les préjugés et le 
fanatisme étoufi’ent tout sentiment philantliro- 
pif[ue, la sévérité des lois est moins redoutable 
que l’anathème publie: ruiie n’atteint qu’une fois, 
l’autre est implaea hic. 

Quelle source de réflexions pour le philosophe, 
lie voir que la procréation du genre liiimain ap¬ 
partienne en grande partie aux classes les moins 
heureuses de la société ; el: que la première édu¬ 
cation,de laquelledépcml si souvent notre destinée^ 
soit: conli<'(ï à celles qui sont le moins capables 


la paille, et n'ayant pour toute couverture que quelques 
liaillons- Dans la .saison rigoureuse, eu proie à une déclii- 
rante froidure , si ces infortunés goûtaient quelque repos, 
ils se réveillaient souvent pour secouer la neige qui les en¬ 
sevelissait, Cette uiallicureuse mère vécut aînsipendant six 
ans, et éleva cinq C[jfaus uniquement avec le fruit de sou 
travail. Eh! combien de femmes vertueuses n'auraient pas 
tant de vertu? Mais d’implacables dévots jugèrent que cette 
innocente famille souillait un lieu consacré autrefois au culte 
du vrai Dieu, et résolurent de l’en expulser, de séparer cette 
mère inlortunée de ce qu'elle avait de plus cher, de la pri¬ 
ver de sa liberté , sans autre crime que d'avoir montre un 
conrage qn’on eut honoré chcit les Pfuns et les Sicai&bres : 
iantœiw aniiDÎs cœlestibus irœ / 
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tl’interpriHcr les lois fin la jiature, CunimcnL sc 
[>cuL-il qtiolaInrUiiic, r[iii prnirrait sisouvriilani- 
Iribuer à la [>crrectil)!lilé dos (amilies, soil; taii- 
ployoc vers un bul tontrairo. La l’omnie riche ira- 
t-cllc pas lout c:e qu’il laul jiour remplir les d**- 
voirs de la iiiatcrnilc ? IClaut à rueme <le clioLsir 
une nourriLurc convenable , (riiabiler les lieux 
les plus favorables au mainlii’ii de sa santé, 
dégagée de tous soins cL dhiuiuiélude, (iouvant 
enlin observer tous les précrples d’iiygicne qui 
conviennent à une nourrice, conimenl sc hiil-ll 
qu’elle réserve celte noble tache à celle cpii se 
trouve dans des conditions tout-à-fait oi)i)Osées? 
Quelles mœurs î 

Un l)on caractère et îles passions <lonccs sont 
aussi essentielles à une noui'iice ([iie les humeurs 
de bonne qualité (i); Tesiirit et la sinpidilé des 
iiourricc’S, leurs vices counne leurs vertus se 
cominuui([iient à leurs nourrissons ( 2 )*, renfanl 
preinï av(!Cleur 1 ait leurral'actèreetlei 1 l’s gohls(3). 
il est bien vrai que les alïections navra les iienvent 
être un obstacle à une bonne nourrilnre, lanf en 
raison de leur influence sur iesrpudités et la qiian- 
tilo du lait que sous le rapport des impressions 
qu’elles peuvent produire sur le inoi'al tlereiilanlÿ 


(1) Garclicii, t. Ill, p. 457» Traited'Acc» 

( 2 ) Robert, Mé^alanihropo^énésic. 

(3) Rosen, Traite des Maladies des EnJajis 
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mais il faut dire aussi (ju’on a beaucoup exagère 
ledanger de- cts airections, et qu’il cnesiluen peu 
au eotitraire rjui puissent interdire la faculté de 
nourri là une mère. Toutes les passions qui assiè¬ 
gent Ta me si! taisent souvent quand l’amour nia- 
(ernel coinniande. Le cœur d’une mèie n’est pas 
toujours celui d’une fennne. Telle peut être liai- 
neus(^, vindicative, colère, maniaque, furieuse, 
inênie liabitueliement, sans cesser d’être inèrc(i). 
A la vue de ce rpfellca de plus cher une rnère est 
toujours mère. C’est donc lout-à-fait un paradoxe 
(ju’a avancé rauteur d’Emile , quand il a dit 
qu’une nourrice devait être aussi saine d’esprit 
ijue de corps; ce (jui nc^ peut tout au jdus s ’appÜ- 
quer qu’à une noiiiTicc mercenaire. Pour son 


(i) Dans un v il laf^c du département do T tiicîre, fai donne 
mes stiins à nne l'cnnne qui était devenue folie pour avoir 
vu son enfant dans un danger imminent; elle était enceinte 
.alors. Pendant le reste du temps de .sa grossesse , elle com¬ 
mettait toutes sortcsàl’eMravagances qui journellement fai¬ 
saient craindre pour elle-ménie et le fruit qu’elle portait. 
Cette mère infortunée est néanmoins accouchée fort licu- 


rcuseincnt. Par prudence on avait voulu lui ôter son en¬ 
fant J mais on fut bientôt oblige de le lui rendre , tant sa 
fureur était devenue à craindre. Nulle femme ensuite ne 


s’est mieux acquittée des devoirs matei ncls, etrallaitcmcnt 
a été pour elle le seul remède à sa maladie, dont la guérisou 
avait été tentée par toutes sortes de moyens. Quelles sont 
pour la plupart des femmes ces maladies mentales et ner¬ 
veuses , si ce ne sont des affections hystériques, qui cessent 
pnvsque toujours «{uand lecceur est pleincmeulsatisfait ? 
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sartgUinalure rcpreiul loujouisscs droits, 
et au hcrccan de !eui* Cïdàüt imites les leiinnes 
sont à peu près les mêmes. Les femelles de lieaii- 
coup tVanimaiïX sont furieuses (juand elles ont des 
petits, mais à leur êganl leur tendresse iiest-clU* 
j>as admirable? Sur de siiii()lcs remartpics on a 
toujours voulu établir des prbieipes. Les passions, 
a-t-on dit ^ sont héréditaires connue le vice tles 
humeurs; avec le lait, Tenfant suce le poison tle 
la hâiiie et de la colère. Cette opinion no pourrait 
Se déduire que de la supposition cjuc le lait ren¬ 
ferme les virus de telle ou telle passion , ce tiui 
serait une absurdité. 

Toutes les explications qtCon a fournies relati¬ 
vement ai;x inllucnccs des passions de la noiiiTicc 
sur l’enfant ne sont que des subtilités. Les re¬ 
cherches anatomiques de Vieussens ( i) ni le sen¬ 
timent de boerliaavi* (2) sur cct üljjet ne iiiérilent 
meme arienne disenssion. iîien <]uo le lait, par le 
Scnl cfTet des passions, puisse é[>roüver de nom¬ 
breux changemeiis ; toujours est-il <[uc ces mo- 
diheatious ne sont point spéciales, ni capables de 
transmettre dos dispositions identiques aux phéiUH 
menes auxquels ou les rapporte. Ce qu’on aitri- 
Jrue clicx l’enfant à une cause matérielle n’est que 
le résultat d''uiî(ri,îril|,iîçmce morale dont la conta- 




' 'vTl ^ ü vJ ■' 

(i) Systeki^i>^ôriifhf p» 05". i 

Vr^ * *■ 'J 

Vau SV;^tcu^ Corn. inaJjh, Bccrh..^ t. l., jï. 9 , 8 . 
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gion s’oflcctiie par !cs sens*, la véritable cause est 
dans rimitation. En faisant abstraction du type 
ïnoral nui appartient à chaque race, nation ou fa-* 
mille, toutes les passions éventuelles ne viennent 
que de rimitation transformée en habitude. Cette 
assertion trouve une preuve dans Eexemple que 
nous fournissent les animaux, qui sont toujours ce 
qifont été leurs parens, quand ils auront grandi 
avec eux ; tandis qu’ils difrércroiit en quelque 
chose de leur race , si dès la naissance on les en a 
séparés. 

Les gontse t les penchans doivent tou jours être pris 
en considération par les chefs de familles, c’est à eux 
de juger sicesgoùts peuvent se concilier avec les 
dcvoirsd’une mère. Nous voyons cependant ([ue les 
goûts les plus pi’ononcés son tsou\ eut d om ptés par Ta- 
mo U r m a ter nel .Néanmoins i l es t des fe m ni es d o ii 1 1 es 

I 

habitudes sont si inipeh'ieuses, qu’elles ne sauraient 
résister au besoin qu’elles déterminent. Les amu- 
semens du monde et de la société, la culture des 
beaux arls et les occupations contentieuses ne 
sauraient être constamuient unies'aux obligations 
d’une nourrice. 

Les femmes qui veulent nourrir leur enfant, et 
qui ne sont point instruites par l’expérience, ne 
sauraient se conduire conformément aux inten¬ 
tions de la nature. Le plan qu’elles doivent suivre 
pendant l’allaitement est des plus importans. 11 
n’a point seulement pour objet immédiat la con- 
sci’vation du nouvel être, mais aussi il a pour Init 
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(le leur apprendre ce qui esl avantageux à elles- 
mêmes , pour mieux encore conserver à la société 
les individus dont l’existence preinière leur esl 
confiée. En gémirai, les fcinines qui allaitent ne 
sont point obligées de s’astreindre au même ré¬ 
gime que celles «pii s’en abstiennent. Aussi elles 
pourront manger plus tôt et en |ihis gi’ande quan¬ 
tité- elles n’auront point besoin de se soumettre à 
une sorte de traitement ampicl il est mkrssaire 
d’avoir recours pour prévenir les elFets de la plé¬ 
thore laiteuse, si redoutable chez les femmes «pii 
ne nourrissent point. 

Lorscpie l’époque de la fièvre de lait sera passée, 
on pourra accorder aux nourrices «pielques alimens 
siil)stanticls,pris de préfiu ence dans le règne végé¬ 
tal , et même permettre nn peu de vin ; et ainsi peu 
à 1)011 l’on pourra augmenter la ipiantité de nour¬ 
riture et la varier; mais pendant les premières 
semaines un régime végétal conviendra toujours 
mieux. C’est, à n’en pas douter, à la diète simple 
et uniforme, à cette tem])érance habituelle que 
sont dues les qualités bienfaisantes du lait que 
donnentàîeiirsenfans les paysannes. Chez celU's-ci 
le lait est peut-être moins substantiel, mais en 
compensation il est plus abondant et d’une diges¬ 
tion plus facile. Un régime animal n’est pas véri 
tablernent celui qui convient le mieux; le lait qui 
en provient est trop riche en principes nutritifs, 
et rcstomac faible et délicat de l’enfant s’en ac¬ 
commode moins bien. 
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Les nourrices doivent éviter soigiieusenieiTt de’ 
faire usage d’alimens acres et salés, et de tous led 
assaisonnemens trop stiinulans. Les mets simples 
et de bonne qualité seront toujours préférâbles- 
Les excès de la table sont essentiellement nui¬ 
sibles, l’estomac surchargé fait mal scs fonctions^ 
les alimens par leur séjour prolongé y fermentent; 
de là des indigestions suivies d’accidens plus ou 
moins graves, et qui influent beaucoup sur les 
qualités du lait. La tempérance est donc un 
précepte que ne doit jamais enfreindre une 
nouxTÎce. 

Pendant rallaitcmcnt, les liqueurs fortes et spi- 
ritueuscs doivent être aussi entièrement proscrites. 
De toutes les boissons , l’eau serait peut-être 
celle qui conviendrait le mieux. Quoique l’habi¬ 
tude neutralise les clTets des liqueurs fermentées, 
les femmes qui ne boivent que tle l’eau sont très- 
lionnes nourrices ; celles qui au contraire font usage 
de boissons vineuses ou alcooliques, ont peu de lait. 
Les infusions théiformf/:^t le café ne sont en au- 

A 

cime manicresalutaires ,etsontle plus sou vent nui¬ 
sibles; l’excitation nerveuse qu’ils produisent nuit 
non seulement à la formation du lait, mais elle 
lui communique de nouvelles qualités. Celte li- 
(jueur, en passant dans les veines du nouvel èU’e, 
i’aiiile- le réveille et l’éloiüne du sommeil si né- 

11. -r 4^ 

cessaire au premier àgc. Tout ce qui est capable tic 
porter quelque excitation sur le système nerveux 
est éminemment pernicieux aux nourrices, et par 
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suite ù leur nouiTissoii. L’on pourrait peut-être 
otlrihiier avec btaucoup déraison à cette cause les 
maladies convulsives (pii se représentent si souvent 
dans la capitale, oîi ces sortis d’intcmpérauces se 
renouvellent chaijuc jour. Car il est notoire quec^es 
memes maladies sont bien plus rares parmi les en- 
fans des campagnes, oîilcs nourrices observent une 
diète plus règiiliioe dès-lors cpi’ellcs ii’usent au¬ 
cunement de CCS boissons excitantes. 

Dès le second jour ([ui suit l'accouchement, le 
lait prend de la consistance, et devient plus subs¬ 
tantiel. C*cst alors que la nourricfî peut commen¬ 
cer à donner le sein à l’enfant à des hennis lixes, 
mais cependant sans s’astreindre à un ordre sévère 
dont quelques médecins ont exagère la nécessité. 
Il vaut mieux donner souvent à téter à reniant 
([UC de le laisser sonlTrir de la faim, pour le gorger 
ensuite de manière à fatiguer son estomac. Il est 
utile d’observer ipic moins l’enfant s’éloigne de la 
naissance, plus souvent il a besoin de nourriture. 
Ce précepte découle de plusieurs considéra lions, qui 
appartiennent d’une part à la mère, et de l’autn^ 
à l’enfant : plus la première i;’cloignc du mo¬ 

ment de l’accouchement, plus son lait devient subs¬ 
tantiel : ce qui dépend non seulement de la quan¬ 
tité d’alimcns qu’elle prend, mais aussi parce qu’il 
s’opère pour ainsi dire, avec le temps, une sorte 
d’épuration dans cette licjueur ; 2° l’estomac de 
l’enfant étant d’abord plus délicat, il lui faut pour 
ne point troubler scs fonctions une petite quantité 
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de lait, mais renouvelée plus souvent, puisque cet 
alimoat ii’a point encore acquis toutes ses qualités 
nutritives. 

Pour s’a (Franchir de quchjues sujétions^ beau¬ 
coup de nourrices veulent accoutumer renfant à 
lie point téter la nuit; mais cette conduite n’est 
pas sans inconvéïiieus. Il vaudra donc toujours 
mieux donner pendant la nuit une ou deux fois à 
téter à l’enfant. D'après des considérations physio¬ 
logiques, il est tout aussi nécessaire de donner le 
sein à l’enfaiU la nuit que le jour. Le besoin de 
nourriture est toujours proportionné au temps de 
veille : or, les eulaiis, pendant la première année 
de la vie, ne dorment pas plus la nuit que le joui’. 

Le lait n’étant point le même chez toutes les 
fenmies, et la digestion étant plus ou moins active, 
il serait donc diÜicile, en raison de ces variations, 
de ramener l’ordre dt: réi> ime des non veau- nés à 
des règles constantes. Il y a toujours moins de dan¬ 
ger à donner souvent à téter à l’enfant que de 
mettre de longs intervalles entre scs repas. Quand 
les occupations domestiques empêchent de donner 
à temps la mamelle à l’enfant, les nourrices de¬ 
vraient toujours avoir la prudence de ne point at¬ 
tendre qu’il la quittât de îui-rnèine. On voit beau¬ 
coup de nourrissons devenir malades par la trop 
grande quantité de lait qu’ils prennent. 

Toutes les positions ne sont pas également 
bonnes pour l’enfant quand on lui donne le sein. 
La plus favorable est le decuâtVüs sur le côté et sur 
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nu p^an oblupie, de maniéré ([iie la lête soit tou¬ 
jours ]diis élevée que les pieds. On ne saurait trop 
Idàiner la paresse des nourrices qui, pour n’avoir 
point la peine de lever reniant, lui donnent à 
té lcr souvent an berceau. Ainsi courlié sur le dos, 
la déi>lutit;ondevienttlilîirile; leli([uifle,o!>éissaiit 
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a son propre poids, se precjpite dans i arriere- 
bouebe, et ne peut élrelnj;éré (ju’en partie, taridûi 
que la plus grande (jiiantité rellue dans les fos.%*s 
nasales^ ou il en pénétre dans le larynx : l’cnfanl 
est alors coninie suflbqué et saisi d’nnc t<»ux con¬ 
vulsive, et finit par rendre tout ce a déjà 



JP i» 



à ut d’atten- 


pris. 

Soit par ignorance ou inen par 
tion, la plupart de celles qui sont cliargées du 
soin de porter on de nettoyer i’enfantontenutuinc, 


en le tenant sur leurs bras ou sur leurs genoux, de 


lui laisser la tête basse ou pendante. ÎNotis savons 


com])ieii cette position est gcnantecl pénible inênie^ 
et que nous ne saurions rester long-temps ainsi 
sans éprouver aussitôt un violent mal de tète. A 
plus forte raison cotte situation doit-f lie être dan*- 
gereuse pour i’enlant, chez; ieqiiei toutes b s forces 
se [sortent vers l’cncépbale. J’ai vu quelqucftds de 
CCS innocens tenus ainsi pcri<laiit loug-tenips mal¬ 
gré leurs cris, et être comme frappés d’apoplexie. 
Celte position est encore beaucoup plus dangereuse 
enfant vient de prendre son repas, ce qui ai- 
rive le [)ius souvent. La te Le aljandounéc à son 
propre poids,et tombant ainsi en arrière, tire îa 
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poilrinc eu liant au moyen des muscics tlu cou ; 
conséquemment les muscics de l’alidoriieii, se trou¬ 
vant aussi fortement tendus , diminuent la capa- 
«’ité alidoininale, et en comprimant l’estomac il 
en résulte le vomissement de tout le lait que l’en* 
faut a pris. 

Les voniîsscmeiis si fré(jucus chez lesenfans à la 
m unclle sont fausscincMt attribués à des causes 


morbides; le pi us souvent ils ne sont dusifu’à cer¬ 
taines positions dofeclueuses , ou à des causes me- 
raniqucs(jue l’aveuglement empêche d’apercevoii\ 
A.ussr-bien sur les bras que dans son berceau, ü 
faut que la tète de l’enfant soit soutenue et plus 
élevée que le reste tlu cor})S. La tete élevée estune 
position si naturelle que les animaux ne la tiennent 
point baissée quand ils reposent; ou si nous les 
lions et les garrottons, ils tendent toujours à la re¬ 
lever. Quand bien meme l’enfant aurait la cons¬ 
cience de l’état de gène où il se trouve ayant la 
tète basse, il ne saurait }>ar lui-même la placer 
œnvenablemcnt ni soiilenir cette masse, dont le 
iioitls est tüiit-à-fait disproportionné à la force 
<les organes locomoteurs qui sont destinés à la 



mouvoir. 
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ARTICLE IV 


jOcs jyowriçes» 


Toutes les femmes qui <lcvieiment lucres ne 
sont point dans les eondilions voulues |)oiir faire 
de bonnes nourrices. Si leur înnuvaise constitua 


lion faisaitci’aindre pour leur santé et celle de IVn» 
faut, ce serait alors le cas de donncT à reiiu-ci un 
lait étranger dans lequel il i>ùL trouver les élé^ 
mens de sa conservation. CVst nicine avant ou dès 


la naissance do Tenfant qidil iaiit juger si la inèri' 
a les qualités requises pour rein[dir tous les de¬ 
voirs auxquels elle est appelée. La prudence ne 
permetpoiîît une longue épreuve; car, eu égard à 
la délicatesse du nouveau-ué, quelciucs jours seu- 
ieincntd’une mauvaise nourriture sufïiraient pour 
compromettre sa frclc existence. 

Dans Larlicîc précédent, il a été (piostion des 
qualités que devait avoir cellcî qui voulait nourrir 
son enfant : toutes ces (pialités doivent cire encore 
beaucoup plus recherchées dans une nourrice 
étrangère. Telle lemme , sans réunir toutes les 
conditions qui coin mandent la confiance, peut foire 
une bonne nourrice; telle autre aussi peut dans 
tous les cas être fort bonne pour son propresang et 
ne rien valoir pour celui d’autrui; ce qui tient 
d’une parta l’identité, et de l’autre à la diiïérencc 
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irorganisatioa nioleciilairc. Toujours aussi les soins 
accessoires y sont pour J)eaucoup, et rcnfant qui 
les recevra de la sollicitude maternelle eac;nera 
davantage que celui qui ne les obtiendra que (le 
robliuation, toutes choses égales d’ailleurs. 

il ^ i-,' 

Les feinines des campagnes, qui dès l’enfance 
auront ()té accoutumées à la sohriélé, à un travail 
journalier, seront tou tours iiieillcures nourrices 
que les femmes des grandes villes. lies premières, 
élevées loin (iu tumulte, vivant dans un calme 
parfait, et exemptes des passions qui agitent les 
femmes de nos cités, oQViront beaucoup plus d’a¬ 
vau lages que les dernières, Si l’on considtait les 
parens (pu font noiurir leurs tnfans à Paris ou 
dans les environs, le plus grand nombre dépose-r 
raient qu’ils ont été peu satisfaits des nourrices. En 
examinant leur manière d’être, on reconnaîtrait 
que la plupart se livrent a des excès de tous genres, 
ou vivent dans une profonde misère, malgré les 
énormes rciri lui lions ci les gralihc^ations iju’on 
leur alloue : aussi ou peut alFiriner cpi’il est un fort 
petit noiiihre de nouriices haliitant Paris ou la 
banlieue , dans lesquelles on puisse avoir une en¬ 
tière eonliance. Avec de telles nourrices et les 


incuriesqui s’ensuivent,ajoutez un logement mal¬ 
sain, froid en hiver, trop chaud et infect en été, 
vu le grand nombre d’individus (jui logent sou¬ 
vent dans la même pièce, en voilà beaucoup plus 
qu’il n’en faut pour nuire ati développcnieal d’un 
jeune être. 
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Que la teiiilrcsse iiialerncllc saeîic donc iViire un 
sacrifice! L’enfanl qui naîtra au sein d'une grande 
ville sera iidlniineiit mieux nmirri dans les cam¬ 
pagnes éloignées. IjGS enfans ejui sont confies aux 
nourrices venant de la province, sont en gramle 
partie ramenés bien portuns. las parens qui ap¬ 
partiennent à la classe iiulustrieuse et cominer- 
çante, dont la moyenne fortune ne permet point 
d avüir des nourrices sur lieu , ou ilVn payer 
d’autres fort cher dans les environs de rai is, sans 
le savoir, retirent un grand avantage de conlier 
leurs enfans à des nourrices de la province. Qu’on 
daigne y faire attention, la plu[>art <les enfans 
bien portans se trouvent dans cette classe laljo- 
rieusc et active*, tandis que les enfans malingres 
so voient bien plus communément dans la classe 
ouvrière ([ui est condamnée à les garder ou à les 
nourrir misérablement, ou bien ciicz les privilé¬ 
giés <le la fortune qui préfèrent avoii' des nour¬ 
rices sur lieu. Ü est vrai (juc lorsque les nourrices 
sont sous les yeux des parens de renfant, elles 
rempiisseuL mieux leurs devoirs*, mais aussi les 
soins indiscrets c|u’on y ajoute tournent souvent 
au détriment du nourrisson, ou bien s'ils ne sont 
queeequ’ilsdoivent être, jamais encore ils ne peu¬ 
vent entrer en compensation avec les inllueuccs 
pernicieuses d’une atmosphère inurueuseet froide 
presi[ue permanente à Paris. 

Les femmes ipii font coiniiicrce de leur lait sont 
ordinairement sans aisance et même souvtîiit dans 
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i'intligcnce. Pour celles qui passent subitement de 
la chauinicre dans un riche hôtel, tout chaimc ; 

. * O 

â une nourriture simple et suffisante succède Fa- 
bondanre des mets succulens. Ce luxe de nourri¬ 
ture donne lieu à un luxe de santé, détermine une 
pléthore sanguine; le lait devient dès-lors plus 
ahoiidant et trop nourrissant f>our ne point in- 
f oininorici* Feulant pemiant les premiers mois. Par 
cela même les nourrices sont sujettes à de nom- 
j )ron ses i ncommod i lés. 

Ijcs inconvéiliens (jui résultent dhin change¬ 
ment de régime ne sont point les seuls auxquels 
on expose les nourrices (jiFon déplace. Celles qui 
viennent des campagnes s’accoutument difhcile- 
ment à ect entourage et à ce tumulte des grandes 
villes. Kloignées de leurs affections , privées de 
Icxirs parons, amis et connaissances, beaucoup 
tombent dans nne sorte de mélancolie nostalgique. 
Ces affections morales portent atteinte à ieursanté, 
et nuisent plus ou moins à l’accomplissement du 
devoir cjii’elles se sont imposé. L’appât d’un bé* 
néfiec pécuniaire, Fespoir de quehpies autres 
avantages les portent à dissimuler leur situation; 
et malgré Fétat satislaîsant en apparence de leur 
physique, elles deviennent néanmoins de très- 
mauvaises nourrices quand ellessontninsi en proie 
à des ])eines de cœur. 

Quant aux consiilérations physiques en particu¬ 
lier, il est difficile sur de simples apparences de 
tbV'ider si une nourrice est préférable â Fautre, 
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Cepemiantrcllcqui réunira le plusdesqiuillu'seor*^ 
porelies dont Peusemble peut èti’eregarde comme le 
type d’une honne coiistitulinn, doit être prélêrée à 
telle autre ([ui en réunirait moins. L/aüje le plus 
tavoral>le, comme je l’ai déjà dit, est de vingt- 
cinq à(|uaraiite ans. Les femmes qui auront eu plu¬ 
sieurs enlans oilrirout plus de garanties ([ne celles 
qui seront mères pour la j>remière fols, parte que 
le premier allaitement est toujoursplus laliorieux, 
et qu’alors il arrive souvent (juti les manudies ta¬ 
rissent après quel tjues mois, ce ([ui u’est point ù 
^craindrechez les premières. Rn outre, il est mieux 
de ne point donner à l’enfant un lait trop vieux, 
et autant que possible il faut (jiie la nourrice soit 
noüveliement accouchée. 

Les femmes brunes , tle moyenne faille, mais 
lises, seront eu général meilieiires nourrice^ 
que les blondes, pâles, minces et de haute sta¬ 
ture; de même (jue celle tlonl la peau csf noircir 
par ie haie et le soleil donnera un lait plus sain 
(jue telle autre au teint J)lafard et comme éiioléj 
et qui aurait vécu dans la parc'ssc et Loisiveté,. 
L’cnibonpoint médiocre et même la maigreur se¬ 
ront des conditions prétcrables à l’obésilé et à ces 
tempéramens molasses et empâtés, f )rdi iKiirement 
les femmes maigres ont peu de mamelles, mais ce 
n’est point toujours une raison pour les croire in¬ 
capables de nourrir. Ce serait également luie er¬ 
reur de croire qu'une nourrice a peu tle lait, quaiul 
par la pression du xnamelon il n’en coule point ' 
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ici le mode d’excitation est tout, et la succion est 
le plus favorable. 

On doit regarder comme un signe de sanie le 
l)on état de la bouche, une haleine douce, et des 
dents saines et Idanches. Le defaut de propreté em¬ 
pêche souvent de reconnaître ces (fualités 5 il faut 
donc bien distinguer ce qui tient à cette circons¬ 
tance d’avec ce qui dépend d’une cause morbide. 
L’al )scnce de quelques dents, quand celles qui res¬ 
tent sont saines, n’est qu’un accident qui ne mérite 
aucune importance. 

La présence des règles est-elle une circonstance 
qui doive exclure de l’allaitement? On peut ré¬ 
duire, comme je l’ai <léjù dit, cette question à deux 
points principaux : ou le flux menstruel est natu¬ 
rel ou accidentel*, le premier cas n’est point fâ¬ 
cheux , il ne s’observe que chez les femmes qui sont 
douées d’une forte constitution ; la nature se sert 
alors de cette voie pour sc débarrasser d’un surcroît 
de nutrition : or, il faut donc considérer ce flux 
menstruel comme naturel et nullement nuisible. 
11 importe donc beaucoup de distinguer les cir¬ 
constances qui tiennent à un luxe de santé, de ces 
ménorrhagies accidentelles dues à une cause mor¬ 
bide. Mais il n’appartient qu’au médecin éclairé 
de déterminer la nature de ces cas. 

On doit regarder comme une circonstance fâ¬ 
cheuse, et pouvant nuire à la santé de l’enfant, 
certaines maladies, quoique bien guéries, que la 
nourrice aurait eues. A l’égard de quelques aflfec- 
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tiens, comme les dartres et la syphilis, la guérisou 
Ti’est jamais radic'aîc. J’ai vu des nourrices de la 
meilleure santé eu apparence, et rester telles, 
tandis que le nourrisson, a[)rcs plusieurs semaines, 
se trouvait couvert de pustules ou de dartres (i). 
Je donne encore actueliemeut mes soi us a nue nour¬ 
rice et à renfaut qu’elle allaite^ celle-ci a une 
fraîcheur qui anuoiice la meilleure sauté , tandis 
que le nourrisson a le visage couvert de |Htstulcs. 
Les parens de l’enfaul n’ont jamais ri<*u v,u pour 
faite croire (|ue la maladie <lc celui-ci provienne 
d'eux. La nourrice, au contraire, par scs aveux, 
m'a entièrement fixe sur le diagnostic de la mala¬ 
die de l’enfant. 

Les névroses, telles que répilepsic, la catalepsie 
et riiyslérie, ne sont point, comme on l’a eru , des 
maladies susceptihles de se transmetlre avec le lait. 
Toutes les explications ingénieuses qui ont été ha¬ 
sardées pour prouver le cou traire sont plutôt des 
subtilités fpiedes nrgiiiuensconcliians. Ces maladies 


(i) Tout principe morbide que Ton suppose ^tre formé 
de toute pièce ne s’eteint point entièrement chea iiii indi¬ 
vidu. Tous les traitemensn’auraient donc d’antre elletcjuc 
d’atténuer ce principe, qui, aussi par i’iiabitude, n’est plui> 
susceptible d’agir sur la meme personne. Mais, lorsqu’il est 
transmis à un individu dont les organes sont vierges, il peut 
avoir une action plus ou moins marquée ; voilà sans doute 
pourquoi renfant qui naît de parens maïsains, quoique bien 
portans en apparence, communique à la nourrice la meme 
affection dont étaient atteints ceux qui l’ont engendré. 
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n’ont aucune influence directe sur l’enfant par 
seul fait de ^allaitement. Les changcniens que lè 
lait pbut éprouver dans les mômens d’accès ne sont 
point le fait de la maladie par elle-même ^ mais 
celui de la perturLation géuéfaie. A l’cgard dc 
rènfaîît, on ne voit ici d autre danger que d’ètré 
exposé à des lésions mécaniques, si Lâ nourrice était 
surj>rise par des altarpios. C’est donc plutôt par 
prudence ([ue par réjuignance qu’on doit refuser 
œlles qui sont atteintes de ces infirmités. 

Quant aux (qualités mentales des nourrices, il 
en est qui sont indispensables, et d’autres qu^on 
aime à trouver en elles. Une nourrice doit être 
saine d’esprit, a dit Rousseau; certes, de l’ineptie 
4 un grand discernement il y a une foule de nuan- 
œs intermédiaires; mais toutes les fois que i’esprît 
n’aürd aucune inclina lion décidée vers le mal, au 
ix)ntrairc 4 l’hiunaiiilé, il est d une faible impor¬ 
tance (ju’uné nourrice ait la bêtise ou l’esprit en 
partage. La colère n’est qu’une situation accideii- 
tclle de l’amc; la haine, (a méchanceté ne sont 
jamais (pic des calculs de la vengeance* Ces pas* 
sious peuvent-elles s’exercer sur uu être qui se 
trouve dans l’impuissance de les exciter? D’ailleurs 
les actes qui nous préviennent contre ou en faveur 
d’une femme ne pourraient encore donner lieu 
qu’a des conjectures. Une femme, bonne pour scs 
propres enfans, pourrait bien ne pas l’être pour 
ceux d’autrui, et une marâtre devenir bonne pour 
ceux qu’on lui confie. Comme l’intérêt privé est le 
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mol)ilo (îe nos actions, si une mère est méchante 
pour son enfant, c’est que sa présence est ou peut 
ticvcnir pour elle iiii sujet <le soins et d’inquié- 
tiulesqui doivent sans cosse contrarier les disposi¬ 
tions de son caractère, et apporlf i* quelques ehan- 
gemens dans toutes les sittialions <lc» sa vie. On a 
sans doute peine à croire (jirunc mère soit mé- 
cJiante^ il en est même qui sont ei'urlles, et qui 

neccsseiit pointcejy^ndaiitd’èli'cdcsrenimeshoniu's. 

Tant il est vrai que les passions les plus odieuses 
tiennent moins souvent à tine inelinalion délcrini- 
néc qu’à des circonstanees nrcldeiitcües. Ij’espoir 
trim salaire pourra apporter les plus j^rands f'iiaii- 
j^cmens dans la manière d etre de celle qu’ou ehoî- 
sira. Il est aussi difficile d’éviter en elles qiï(;lf(ufS 
travei’S de caractère, que d’en reuconlrcr avec les 
qualités du cœur qui doivimtsc tourner au profit 
de tous les êtres. L’amitié et l’amour d’une mère 
qu’oii voudrait trouver dans une nourrice , ne sont 
que des chimères ; ces deux sentimens ne peuvent 
être l’objet d’un vœu: les soins et les aUeiitioiis 

_ w 

peuvent tout au plus y supjibV'r. LcoiUez celte 
mère qui demande naïvement à une nonrieesi elle 
aimera liien son enfant / Sans flou te, lui dis-je, 
parce que vous la récompenserez bien. On peut 
donc espérer beaucoup ilii salaire, et fort peu du 
cœur. 

Pour que les babitudes et les penclians elicz 
une nourrice cbanjïeassent la direction des devoirs 
qu’elle s’ impose, il laudraît qu’ils fussent eon- 
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traires aux vœux de la nature, meme hors la cir¬ 
constance de l’allaitement. Les exercices et le tra- 
vail,quamlilsnOBOntj)ointpoi'tcsjHS(iu’iUa fatigue, 
ne sauraient influer en aucune maniéré sur les 
qualités du lait au détriment de renfant. IVous 
voyons les paysannes , qui s’occupent sans cesse , 
quitter le travail des champs pour prendi^e leurs 
noun issons, leur donner un lait plus vivifiant et 
mieux élahoré que celles qui croupissent dans la 
paresse et l’oisiveté. C’est, il n’en faut point dou¬ 
ter, à ces changemens d’iialiitudes où passent les 
noiirrlces des eanq>agnes qui sont appelées dans les 
grandes villes, qu’on pourrait attrlliuer la plu¬ 
part des variations qui surviennent dans leur 
santé. On les nourrit plutôt qu’elles ne nourris¬ 
sent; on les engraisse pour ainsi dire. Le défaut 
d’exercice les rend pesantes et paresseuses, et ra¬ 
lentit toutes leurs fonctions. Je voiuhais donc 
qu’on leur donnât une nourriture moins abon¬ 
dante, en les assujettissant à des occupations do¬ 
mestiques hors les iiistaiis qu’elles doivent au 
nourrisson, et â des exercices pédestres au lieu de 
les promener délicieusement dans de Lrilliins cqui- 
pages. 

Si l’on calculait tous les sacrifices qu’on exige 
d’une nourrice à gages , l’on serait peut-être moins 
exigeant a son égard : la tâche qu’on lui impose 
est d’autant plus laborieuse, qu’elle s’éloigne da¬ 
vantage de ses habitudes. En appelant une nour¬ 
rice , si la sécurité des païens y gagne, la santé de 
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l’enfant y perd sonvent, Toute femme <(ui tient à 
une famiil(;, <lcs eufans, un innri et dtrs amis, 
ne peut suliitciueiit cesser ses relal ions liabitnelles 


pour on prciitlre de nnu\ell(\s tpii ne s’aeeordeiil 
plus avec ses goÙLs. li’apjjàl (Fun <2;rantl iMaiélice. 
peut donc seul lui imposer un tel sacriliee lai noS“ 
tali|,ie qui on est le résultat, est une coiisifléralion 
fort importante dans ièiie des en fa ns. Cette 
maladie mentale, souvent dissimulée, af^il souixle- 
iiient sur Tcitat physique et l'end «jm h[uelüls les 
nouiTÎces incapables de remplir leurs engai^tanciis. 
Aucune cause ne contribue davaiitaji^e à y iloiinev 
lieu que le sacrifice de la couche conjugale. C’est 
pour mieux les soustraire à cette séduction léi^itiine 
et aux jouissances qu’elle dis[»ciise, eonsidéiées paj* 
certains esprits comme contraires à lallaitement, 
qu’on tùmt tant à ce quelles soient éhù^nées de 
leurs maris. Nous avons tiéjà l’ail sentir l’absurdité 
d’une pareille exîgcuee , ici nous n’en signalerons 
que les conséquences. Cette continence ne jieut être 
sans inconvciiiens, dcs-lors (ju’elle fait cesser d’une 
maniéré trop brusque des habitudes qui sont de¬ 
venues un besoin, et tlont la continuation , avec 
une certaine réserve, serait nécessaire pour cmitri- 
biier à la sécrétion du lait f)ar 1’cliet îles raiiports 
sympathi({lies, faciles à apprécier. Mais il l'aiit l’a¬ 
vouer , dit Joul)ert(i) , les limites entre le vœu de 
la nature et rcxigcnceou le caprice tic l’iiliagina- 


(i) Jouhert, Traite des Erre.ur.’î popnL 
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lion sont diflîciles à tenir en pareil cas. Peut^on 
espérer cFétoiifl’er tout sentiment érotique chez 
celle qui a sans cesse sous les yeux mille objets qui 
peignent la volupté. La continence à laquelle on 
veut rastreinclre Lcxpose à tous les dangers d’un 
commerce illicite. 


La sobriété et la tempérance ne sauraient être 
trop recommandées aux nourrices. Ces préceptes 
sont moins pour celles dont l’état de fortune en a 
fait une babitudcj que pour les nourrices qui pas¬ 
sent des campagnes dans les grandes villes , ou des 
chaumiéi'es aux châteaux. Le changement subit 
il’une nourriture simple et frugale pour une autre 
très-substantielle, ne saurait s’elfectuer sans porter 
fjuelque dérangement dans les qualités du lait. 11 
inq:»ortc donc Ijcaucoup , quand c’est le pi’emier 
lait qu’on donne à l’enfant, de soumettre les nour- 
ric(îs , pendant les premiers jours, à une dicte vé¬ 
gétale peu abondante, et aux boissons aqueuses. 
Ce ne sera que graduellement qu’on les accontu- 
mera à un régime pins substantiel, c’est-à-dire à 


mesure que l’enfant aura davantage besoin de 
nourriture. Souvent on se plaint de ce que les 
nourrices qu’on appelle des campagnes sontinsa- 
tiabl es ; mais il sera toujours fort sage de ne point 
seconder ni satisfaire entièrement leur appétit, en 
évitant aussi de les accoutumer à toutes les choses 


recberebées par la satiété. Les boissons thélfornies, 
les liqueurs de toutes espèces, sans être essentiel¬ 
lement nuisibles^ leur sont toul-à-fait inutiles. 
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CVst avec trautant plus do raison qii^on ('vitcra 
ces cireurs de régime, qu’elles modllient cL inter¬ 
vertissent toujours l’ordre tics fonctions et nui¬ 
sent à qucl(|ues pliénoiiiènes de la tligestion. Lcui’ 
cflet le plus ordinaire est de resserrer le ventre , de 
rendre les déjections difliciles, de produire des 
constipations opiniâtres (’t des coliques. Dans ces 
cas, le lait pertl souvent de ses([ualilt\s csseuliclles 
pour en acquérir de mauvaises; il contracte alors 
une odeur slercoralc, Irès-faciie à reconnaître, car 
telle est aussi l’odeur (pdexlialeut les nourrtces(i). 
Ces aecidens sont trop iuiportans pour ne pas mé¬ 
riter quelque attention. Selon les eireonstances, 



prévenantensuite par un régime; convenaJjle. Après 
tout, il faut donc en conclure qu'il y a |>res([ue 
autant d’avantage fjiic les eiilans soient nourris 
loin de leurs parens que sur lieu. 


«MP 


(t) Les physiologistes n'ont point encore signale tous les 
2 >héiionit’iics qui résultent, do la rétcnliotj prolongée des 
matières fécales dans les gros intestins, Chc'z les personnes 
qui mangent peu et qui sont forcées à de longues ahsti- 
nenecSj les gardc-'i'obcs sont l'aresj les inalièi'os eNcrémen* 
tîelles sont résorbées en grande partie. Ces personnes ré¬ 
pandent une odeur stercoralc toute particulière, et presque 
analogue à celle que produit le frottement du cuivre. 
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f)c Allaitement artificiel. 


Quand l’allailonient maternel n’est point dans 
les clioses possililes, ou l)ien nue des cireonstances 
empcclicntdedonner à renfantune nourrice étran¬ 
gère, il faut pourvoir à sa sul)sistance par d’autres 
ino^'ons. Le lait de quelque animal sera alors la 
meilleure nourriture. Sur ce point ddiygiène, tout 
esprit juste ne ])eut se ranger de Topinion de quel¬ 
ques auteurs (i) , qui ont consitiéré le lait comme 
un aliment qui non seulement peut être facile™ 
ment remplacé, mais comme ne devant point avoir 
la ])référencc. On sait Iden en effet que les Islan¬ 
daises ne peuvent point nourrir par clles-mcmcs 
leurs enfans, et (pi’elles ne les élèvent qu’avec une 
nourriture artificielle. Mais ici la nature fait de 
cette coutume une nécessité, et nous ignorons si 
elle est préjudicialile ou avan tageuse à l’espèce hu¬ 
maine, dès-lors qu’on ne peut point lui ojqmser 
une autre méthode. En Allemagne , dans la Suisse 
et l’Auvergne, beaucoup d’eiifaiis ne sont élevés 
ilU avec des houillics et des panades. Quoique cette 


( ) ) \ail llelnioiit, i/i capiiulo : Injtmlu mdritio advitam 
longatiiy p. (>22 et setf. 
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iioiirriturf ne soit pas vcconniio cssiMilioIlomenl 
nuisible, il serait ubsurtle tie la croire la lueilleure. 

Pour les animaux iiiamniitères, le lait est le 
premier des aliiiiens. Aucun être de celle classe 
ne saurait vivre ilans les iiremiers temps uni sui¬ 
vent la naissance, sHl ii était alin'uvé du luit ma¬ 
ternel ou de tout autre. L'iiomme est j)cut-élre le 
seul qui puisse s’en passer; mais »cHe exeeption 
n’est encore que pour des ces particuliers, el le 
lait, comme premier aliment, lui est aussi (*ssen- 
liel qu’aux autres mammirères; et quoirjue Tallai- 
tement artiliciel soit bien moins avautaj^eiix que 
l’allaitement naturel, tou jours est-il qu’il est beau¬ 
coup plus piTjfitable que tous les autrevs ^cnivs de 
nourriture. Ce point d’iiyi^iênc étant lîx(', il s'a¬ 
git de savoir quel est b; lait rpii convient le mieux 
et celui (|ui doit êtri* préJ’éré pour la nourriture 
de l’enfanl. 

Aucune liqueur animale ne varie autant dans 
sa composition que le but, non seulement par ra[>- 
port aux diverses espèces entre elles , mais pris sur 
le meme animal. Le lait de rcmiue n’est presque 
jamais le même; prévoyance admirable fie la na¬ 
ture, qui déjà veut éprouver Jb’slomactle rbomme 
et raccoutuincr à supporter les aliincns tlivers 
dont il doit faire usac,(i tlans la suite. Ce défaut 

O 

d’identile particulier au lait de femme nedé[ïe!Kl 

iversité 






point un 

l’espèce humaine sc nourrit, mais elle tient aussi 
à cette foule d’affections morales auxquelles les 
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animaux ne participent (|lic faihlemenf. JXéan- 
inoiiis^ clans toutes les circonstances, le lait de 
femme est le plus riche en sucre de lait, et consé¬ 
quemment il est d’une digestion plus facile, U ne 
faut cependant pas en inférer que le lait des ani¬ 
maux qui se rapproche davantage de celui de la 
fenirnc, tel que celui d’ànessc et de jument, con¬ 
vienne mieux à reniant. Pour rallaiteinent arti- 
llciel, ou doit donc prclchcr le lait des ruininans, 
de la vache, de ^la chèvre et de la Lrebis. Le pre¬ 
mier de ces trois es|)cces étant le plus aljoiidant et 
presque de Umles les saisons, en outre le plus riche 
en sérum et en sucre, et conséquemment le plus 
léger, il doit mériter la préférence, surtout lors¬ 
qu’il est fourni par des animaux sains et bien 
nourris. 

Il n’est point inutile de remarquer ici que le 
lait de vache, qui dans les grandes villes devient 
une brandie considérable de commerce, ne réunit 
pas toujours les qualités jiropres à devenir une 
bonne nourriture, A Paris piTiicipaleincnt, oii la 
consommation du lait est considérable, nul doute 
que la cupidité uVn augmente la quantité et en al¬ 
tère la qualité. Comment sc fait-il que cette pro¬ 
duction alimentaire à Pusage de toutes les classes 
de la société, et qui est même d’une si grande res¬ 
source pour les malheureux , n’alt jias encore fixé 
rattention de l’administration chargée de veiller 
à la salul)rité publitjiic ? Quiconque se rend cou¬ 
pable de frelater les vins ou d’en composer^ se rend 
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passible lies peines les plus sévères, (piolque lu 
plus grande partie tic celte hoissoii ne soit employée 
<pi’à satisfaire des besoins factices, qu’a eiiLreleiiir 
la débauclic cl les vices b's plus honteux. Four- 
quoi donc le lait, (pii est pour beaucoup de ])cr- 
soiines l’aliment (piotidien , le seul (]iii convienne 
souvent aux valétudiiiaiif^s <‘1 aux lempéramens 
faibles et auxenfans, ii’esl-il point un olijet d’at¬ 
tention et de surveillance de la pari île l’autorité ? 

11 y a fort peu de diflib'enco dans la eonsmnma- 
tion du lait qui se fait à Taris pendant les diver¬ 


ses saisons j c 



is plus ignoraiis savent que 
ce n’ést guèreipi’au roLourde la belle saison((uc les 
vaclies vêlent î ce n’est gucre non plus (]u’au prin¬ 
temps (pi(î CCS animaux trouvent dans les cliaiups 
une nourriture abondante et en meme leitips plus 
favorable à l’augnieiitation du lait ci à sa qua¬ 
lité. Néamnoins, au cœur tle l’hiv(;r il s'en débite 



« ''’été : néccssainniient 


presque autant ipi an ; 
il faut que la fraude supplée à ce ((UC la nature 
refuse. Aussi, je ne crains point d’avancer qu’une 
grande partie du lait (pii se vend à la petite me¬ 
sure est falsilié. Ce serait donc rendre un service a 
la population de la capitale, fjue do sonmettre 
la vente de ce produit à une sorte de jiuidirtion, 
et de ne toléi er que le débitde celui ipii serait re¬ 
connu naturel. I\’a-t-on pas établi des Ualics et 
des marchés sjiéciaux pour des objds dont la con¬ 
sommation est moins generale , et peal-ètrc moins 
importante? L’on pourrait donc, ce me semble, 
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sourneltro celte protliiction à un ordre de vente ié- 
i^al et à une veTificalion. Avec de semhlaldes me- 

O 

sures, on ne serait ])lus exposé à être ni incom¬ 
modé ni einj)oisonn(', comme moi-même je Fai etc. 
Feiit-êtrc ne verrait-on plus des familles entiè¬ 
res presque habituellement malades et chétives. 
Car il est notoire que parmi les ouvrières qui tous 
les jours prennent leur calé au lait le malin, il 
y a Jjcaucoup de gastrites , et de maladies orga¬ 
niques de reslomac; cl en un mot beaucoup plus 
d’indispositions qui proviennent de Fusage habi¬ 
tuel d’une mauvaise nourriture, dans laquelle le 
lait entre pour une grande partie. Il est presque 
certain que les enfans quon nourrit avec un si 
mauvais lait ne sauraientvivre long-temps. Aussi, 
beaucoup de ceux qui naissent au sein de Findi- 
gence deviennent-ils clic tifs, quand ils ne trou¬ 
vent point une nourriture suffisante dans le lait 
maternel, et qu’on y supplée par le lait du com¬ 
merce. 

En supposant que le lait soit naturel, il peut 
bien n’cLrc pas toujours de bonne (jualité ; car on 
sait que les vaches sont su jettes à quelques maladies 
organiques, et uotainment à la ]ibtlsie tubercu¬ 
leuse. Cette maladie, ainsi que Fa remarqué M. La 
Billardière, se montre plus communément aux en¬ 
virons des grandes villes et particulièrement dans 
les faubourgs ou la banlieue de Paris. Selon cel 
observateur, le lait des vaches atteintes de cette 
maladie contient sept fois plus de phosphate cal- 
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cairo r[iio coliii clrs \aclics saines. On peut ilenc in- 
foree elo là (pie e»,: lait ne peut èlre ([ue nuisilite 
(piand il est employé pour la nonrviture des en- 
làns n s avec une disjiosiLion à raffeelion luljcr- 
eulense. Quand Jiien niénie la eonsiàpituice (pi’un 
peut tirer de l’analyse laite par i\l. La lîillardière 
ne serait pas applicaldt* à tnu les les vaches phli- 
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de ce lait coin inc pcrnicicaiv pour l(‘s enlans ([ui 
sontsains. Cependant nous employons lonsles jours 
pour nos enfans et pour nous-inêmrs le lait de ces 
vaches tpii ont les poumons remplis de tuhereulesj 
et nous le prescrivons souvent comme moyen mé¬ 
dicamenteux. En Ciéncral on doit donc ( onsiderer 

<1 

eonnne une nourriture trcs-malsaine le lait (ju’on 
débite à Paris, surtout pendant l’hivei'. Non seu¬ 
lement il convientirait (pie la non ni turc tle cet 
aliment fut soumise à une surveillanee spéciale, 
mais aussi les vaelics laitièn's devraient(^tre recon¬ 
nues saines et liieii portantes. 

Un état morbide dont on n’a point encore dé¬ 
terminé la nature, imprime au lait (h; vache une 
altération connue sous le nom de lait Ideii. l^’est 
principalement dans les di''[)artemens de Seine-!n- 
fcricnrc et du Calvados (jii’on a oliservé le lait 
bleu. Les vaclics qui le l'ournlssent ne laissant 
apercevoir aucun si^ne de maladie, ou ne sail 
donc à (pielle circonstance attriJiiur cette altéra¬ 
tion physique, puisqu’elle est la même dans les 
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différentes saisons et dans toutes les localités de c<‘S 
dépai teineiis (i). 

Le lait de vache varie encore beaucoup dans ses 
qiialllés selon les races qui le fournissent. Les 
vaches suisses et normandes, qui sont presque les 
seules dont on se serve dans les environs de Paris, 
donnent, il est vrai, beaucoup de lait, mais peu 
fourni en caséum et en lieurre ; conséquemment 
il est peu savoureux, et peu nourrissant, ce qui 
dépend sans doute de ce cjuc cette race n’est point 
sur le sol qui lui convient le mieux , etquela nour¬ 
riture qiiY’lle y trouve ne lui est pas la plus favo¬ 
rable. Les vaches de lîrctagne, quoique lieaucou[) 
plus petites, donnent un meilleur lait, plus riche 
en Leurre et en casémn, flès-lors plus suave et plus 
nourrissant. Les vaches du Limousin se ra|iprochen t 
beaucoup de cellcs-ci, et j’oserais meme affirmer 
que leur lait eu subslauce est supérieur en qua¬ 
lités à tous les autres. 


(i) Je ne liasardorai iciqne cette opinion, que Iclait bleu 
n*cst point relTet d’aucune maladie^ mais il paraîtrait dé¬ 
pendre de rassolement sur lequel croissent les Iburrages 
dont les vaches se nourrissent. Je connais quelques localités 
trcs-circonscrites où îcsvaclics des meilleures races ne four¬ 


nissent qu’un lait séreux, nullement ljutvrcux et tres-peu 
caséeux, tandis qu’à quelque distance delà, ces memes ani¬ 
maux donnent un lait supérieur en qualité , les fourrages 
étant les memes cependant sous le rapport des especes de 
plantes qui les composent. 
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Quoiqu’il y ait iles vaches qui par une ilîsnosi- 
tion oriçaiiiqiie rloniicnl un lait plus ou moins 
(ourni eu principes nuiritiJs, la itouri itin e iiillue 
J)eaucoup sur les proportions fie ces inèines prin¬ 
cipes. Les vaches ([ui paissent tlai>s 1rs lieux iiiaré- 






î 



:s croissent 


cageux, ou 

ahonilammcntj donnent un lait pur, nourrissant, 
verdâtre, sans odeur et d’une saveur h'gèreinent 
acide, ne fournissant presque jjoint fie crème, et 
fort peu de cascuin. INous voyons au contraire que 
celles qui vivent sur les assolenuais dessèclu’s, oit 
viennent VaiiÜtoxanllitttityValopecurtis, le p/f/cu/u, 
les bromusy les fesf uca , les poa et les brisa ^ toutes 
plantes qui fonriiisscnl les jiieülrnrH fourrages , 
nous voyons, dîs-je, fine lesvaf lus (pii s’en nour¬ 
rissent, donnent un lait d’un Ixaii Idaiic, onc¬ 
tueux^ d’une odfMiragiraldeet d’une savtnir tîouce, 
avec i>ea licou P de crème et de cresruji/. La nature 
du sol sur lequel les vaches prennent h'ur nourri¬ 
ture influe l>caucou[> aussi sur h s f(iialitcsdu lait. 
Sans avoir jamais pu en saisir la cause, il est îles 
cantons, des domaines f[ni^ fjnoifpie produisant 
de très-1 >ons fourrages, ne conviennent nnlleiuent 
pour la nourriture des vaches, sous le rapport des 
qualités du lait(i). 

Lürsi[ue les vaches vont chercher flans lesehanqjs 
leur nourriture, qu’elles savent mieux c 



(i) Voyez la note prccédente. 
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cllrs tlonnent un lait meilleur que lorsqu'elles 
sont iiouiTies à l’clahlc. La pâture qu’oii leur ap¬ 
porte à rélahle, dans les environs ou dans les 
faiil)ourüs de Paris, est ce qu’elle doit être pour 
lonner un uiauvais lait. Ce sontdes lïcrl>es qui ne 
sont point mures, telles que des trcfles, des lu¬ 
zernes ou sainfoins, ou Lieu un mélange de toutes 


i 


sortes <le lïlaiiles dont un grand nombre ne sont 
point pabulalres, comme les renoncules, les co¬ 
quelicots, les géraines, les agrostcmes, ralium 
vinal et les chélidoincs, plantes vircuses^ irri¬ 


tantes ou narcotiques. 

Je me suis convaincu que pendant tout le prin- 
tcîinps et rélc, saisonspendantlesqiielbîs toutes ccs 
plantes foisonnent aux environs <lc Paris, le lait 
a une piopriétc naicollquc’, cc(|ui tient sans doute 
à ce que les vaches qu’on nouiTit en grande partie 

.A 

il Pélable mangent toujours quelque peu- de co¬ 
quelicots etdecliélidoines, quise trou vent en abon¬ 
dance dans les herbes ([u’on leur appoi te des 
champs. Pendant l’iiiver il est facile de recon¬ 
naître (jue le 1 LU ta souvent un goiit de chou, parce 
qu’a lors les nourrisseurs font manger beaucoup 
de cette plante à leurs vaches. Ce goût devient 
surtout trcs-scnsible qTiclqnes instans après avoir 
pris le lait, qui développe des gaz semblabics à 
ceux (jue doiuient les choux. 

D’après ees considérations ou voit combien l’al- 
iaitement artificiel avec le lait du commerce offre 


peu de chances fav(»rablcs. 11 importe donc beau- 
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coup, pourquoi soit plus fructueux, que les vaches 
qu’on emploie à cet usage soient saines, de Ijonne 
race, nourries au milieu des champs, en plaine 
campagne, dans des ]>aturages secs et de Lonne 
nature. 

Aussi-ljien (|ue le laîtde vaclie , celui de ciièvre 
peut servir à la nourri turc des i»juveau-nés. Le 
lait de chèvre est plus ahondant en iiiaLièrecasreusc, 
mais il renferme moins de heune que celui <ie 
vache. Son arôme est très-prouoncc pour certaines 

e à rcconnajtre, surtout 
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personnes, 

quand ranimai se nourrit de |danles aroinali(jucs. 
Quelquefois meme ce lait a une odeur |)arllcu- 
lière , moins forte cependant chc/, les chèvres 
lïlanohcs et sans cornes. C’est à la i>résciire de f:(;t 
arôme sut aefieris, et à la petite iiropoi tion de 

oiq> 
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aux enfans naturelîement ilèhlies. 

Aucun animal n’est par sa natujc aussi sainqur 
la chèvre. Elle u’est point, comme la vaclic et la 
breJns, sujette à une foule <le maladies. En outre, 
la chèvre est de toutes les contrées; elle ne se nour¬ 
rit que de plantes saines; naturellement [jro[>ie et 
sohre, eommode a nourrir et facile à aj>j)rlvoiser. 
Toutes ces qualités devraient donc lui faire accor¬ 
der Ja prcféroiicc pour l’allaitemenl arliliclcl des 
enfuns. Je suis persuadé que tians licaucoiq) tic cas 
la chèvre serait la meilleure nourrice étraimèrcà 

O 

donner aux enlans, et que bien souvent il vau¬ 
drait mieux garder ces innocens, et les élever ainsi, 
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que de les conüeràdes nournees mercenaires. Non 
seulement cette manière de nourrir les nouveau- 
nés serait plus fructueuse, mais aussi bien moins 
dispendieuse. Le coût et l’entretien de l’animal 
ne sont pres({uc rien, comparativement à ce qu’on 
alloue a une nourrice. En été on peut la nourrir 
avec toutes sortes de plantes potagères ou cham¬ 
pêtres, et dans toutes les saisons avec du foin, de 
Tavolne, du son et du pain. On sait combien les 
chèvres recherchent les matières saipctrées : en cela 
la nature a un J)ut pour diriger leur instinct. Sans 
doute que c'est à la présence d’une certaine quan¬ 
tité de innriatc de soude qui sature les pâturages 
qui avoisinent la mer qu’il faut attribuer les 
bonnes qualités du laitage que fournissent quel¬ 
ques-uns de nos départeniens littoraux : tels que 
ccuxduMorlïiban, du Finistère, de la Vendée, de 
la Charcnlc-lnfériciire. Ai nsi on pourra augmen¬ 
ter ou entretenir la quantité dn lait chez les chè¬ 
vres en leur donnant tous les jours dans un peu de 
son ou d’avoine xine dcmi-once de sel commun. 


11 est une troisième espèce de lait qui non seu¬ 
lement peut an besoin remplacer les deux prccé- 
dens, mais qui même dans quelques circonstances 
mériterait la préférence, c’est le laitde brebis. Des 
espèces ruminantes c’est celui qui donne les plus 
grandes proportions de Ijenrre, et la plus petite 
qu antité de sucre et de sérum * \[ est plus onctueux 
et en tout ]:>]us nourrissant que le lait de vache et 
dechèvre. En raison de scs propriétés nutritives, il 
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ne conviciulrail [ïoiiit d’iibortl aux noiivémi-iu-s, 
dont rcsloinac est LroiMli'llcal, mats il serait treS" 
salutaire aux ciifans faibles et cliétifs <{ui tlès la 
iiaissauce aitraient eu une mauvaise iiourriluie. 
Je pense <ju’on ii’a point eneore su mettre à prolit 
le lait tïe brebis, sous le lapporttlesavaataeesuidil 
peut offrir jtour la nourriture des eiifans. J’ai re¬ 
marqué dansquebjiies eantons pauvres, où les Jia- 
bltans ne possèdent d’au très animaux tlomestiques 
que quelques brebis, tjue les eiifans qu’on nour¬ 
rissait eu Jurande [lartic avec leur lait étaieiii gtùié- 
ralcmcnt bien porlans et trcs-dévclop]>és. 

Sans doute que les animaux nous ont donné l’i¬ 
dée de l’allaitement artilieiel. Celle manière de 
nourrir les eiifans peut être mise en usage, soit en 
faisant téter ranimai par l’enfant, soit en donnant 
le lait à l’aide du biberon ou de la (îulller. Quoi¬ 
que la fableet l’histoire nous iniirnissenl des exem¬ 
ples de dieux et d’iiornmcs allaités inimédiatement 
par des animaux, les essais de cegenre^ néanmoins, 
ne sauraient conduire constamment an but qu’on 
se propose. Faire téter les animaux par l’enfant 
n’est pas toujours praticable, a c:ausc de la dilli-p- 
culte d’en trouver ou cie s’en procurer d’assez, do¬ 
ciles pour les dresser à cet usage, de meme aussi 
(|u’il n’est pas toujours facile d’y aeeoutuiuer les 
('ufaiis. La jjosition gênante dans laquelle on doit 
les tenir, la néeessilé^ide les présenlcj’ souvent an 
pis de l’aniimd, font tlè cette |>raLi(jue un travail 
])énible. L’impossibilité ensuite d’avoir là ranimai 
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à sa disposition, de s’en scrvii*en temps et lieu, la 
nuit surtout, durant laquelle Fenfant a besoin de 
nourriture aussi-bien que pendant le jour, sont 
autant d’inconvcniens qui rendent rallaiteinent 
immédiat ou îa traliition presque impraticable. 


L’aiiaitement artibciel, 


à l’aide de l’instrument 


ou du vase appelé biberon étant plus facile, je crois 
ïlevoir le proposer comme le plus avantageux, et 
pouvant mieux s’acconirnoder à toutes les circons¬ 
tances. Cette méthode, quoique la plus répandue, 


ne paraît point avoir iixé encore ruttenllon des 
économistes ni celle des médecins, dans ses moyens. 
L’on pourrait tbnic en espch’cr déplus grands avan¬ 
tages encore, cnaj)portaut quelques modi 11 cations 
dans la forme des biberons.Malgré mes recherches, 


je n’ai'pblnt trouvé de ces instruinensrlont laforme 
ne soit défectueuse (‘t qui n’en rende l’usage dilîî- 
eile; aussi beaucoup de personnes y suppléent par 
une fiole ou petite lioulcille, qu’on remplit de 
lait, et à laquelle oiiadapleaii gouleau une petite 
éponge que l’enlant suce. A défaxit d’une seconde 
ouverture l’air ne peut pénétrer dans le vase au 
lur et à mesure qtie le liquide s’en échappe, ce qui 
fait que l’enfant s’épuise en efforts pour attirer le 
lait, qui d’abord vient en Irés-pctite quantité, 
mais bientôt, par une raison toute physique, il ne 
coule plus du tout, 

J’ai vu de malheureux ent’aiis, confiés à des per¬ 
sonnes ignorantes et allaités île cette manière, ne 
pi’endre que (pielques onces de liquide dans tout 
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une journée. Ce vice niéainifjue ii^est point la seule 
chose rnii soit ])réuitllcliiljle au nourrisson. La cou¬ 
tume tle garnir I enihoucliiirc ties biberons avec 
une éponge a en outre cet inconvénient, (lue ren- 
fant aspire beaucoiij) d’air ; ce gaz., introduit 
dans rcstomac , sc dilate et occasionne des llaluo- 
sites, quelquefois suivies de vomi'^semens. D’après 
toutes CCS raisons, j’ai été engagé it proposer’ quel¬ 
ques changemens dans la composition et dans la 
forme des lùlierons. Le verre ou la porcelaine sont 
préférables pour la coiiqK>sitiou aux sid )slanccs mé¬ 
talliques on vernissées. La disposition de ceux (jue 
j’ai fait fabriquer en fera apprécier l’a vain âge sur 
tous les autres (i). L’ouverture i)riTicipale e^t, as¬ 
sez grande pour permettre de remplir et nettoyer 
facilement le vase, et au moyen de cette ouver¬ 
ture l’air pénètre au fur et à mesure nuc' le bibe¬ 
ron se vide par la succion, l^a sccoiule ouverture, 
dont le bec est traversé, fournit assez à la suecion 
de l’enfant. Ce bec est garni (rune tétine, ahn ï[iic 
les lèvres puissent mieux le saisir et sc mouler 
dessus. 

Pour rallaitemcnt artificiel, beaucoup de per¬ 
sonnes préfèrent aux l)ihérons la cuiller ou fpiel- 
que vase creux. Pour le dire en passant, cesdiffé- 
rensustensiles ne sont point sans inconvéniens. Au 
moyen de la cuiller, l’enfant est forcé <l’avaler tout 


(i) Ces biberons se trouvent chez le marchand de porcc- 
î laines, rue du Faubourg-Montmartre, n. 43. 
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triiu trait le lait <{u'on lui entonne, et l’air est 
poussé et ingéré clans l’estomac avec le liquide: 
aussi^ après jdusieurs cuillerées, le gax fait iiTup- 
liüU;, et reniant reste toui mente pardes éructations 
e l des hoq nets. 

Ij’alhiitcmciit à raide des vases creux, par biLi- 
lion, n’est pas plus avaiitageiix. La mauvaise habi¬ 
tude de tenir le vase sur les lèvres de l’enfant tant 
qu’il n’est pas vidé, rül)lige à avaler plus de liquide 
qu’il ne le faut dans un temps donné , et il prend 
dans quelques secondes seulement tout le lait d’un 
repas, lorsqu’il lui faudrait plusieurs minutes, 
comme on le voit cpiaudon lui donne la mamelle. 

Ces accidens qui résultent de la bibition, ne 
sont point les seuls à considérer ici. Plusieurs phé¬ 
nomènes nécessaires au complément de la digestion 
ne s’elTectuciit point comme ils ont lieu dans l’al~ 
J alternent par succion. Dans la succion, le mouve¬ 
ment dos lèvres, la contraction des joues, la présence 
d"un corps étranger sur la langue, sont autant de 
causes qui excitent les glandes salivaires. Le lait se 
trouvant dès-lors mêlé à nnc certaine quantité de 
salive, est plus digestible, tandis qu’il est souvent 
repoussé par l’estomac s’il n’en est pas suffisam¬ 
ment saturé. 

Dès la naissance, et pendant les premiers mois, 
est-il besoin à l’enfant d’autre aliment que le lait 
quand celui-ci est assez abondant pour fournir une 
riourrituix! suffisante ? La coulumc de donner aux 

m 

nouve au - nés des bouillies et des panailes ne 
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ï j nui ni avec les lois dt’ la ïiatiirr. iSious ne 

voyons point les petits des ([uudnn>èd<;s eonter à la 
pâture d(i leurs pearens tant ((lie la ilentitiuii nVsl 
jwint oïliiiiciicôe, rt Jusqu’alors ils ii’onl uiiiqiio- 
inent1)Csoin (pie de la iiiainelle d<; leur mère. Jja 
dentition devrait doue servir de rt'îjile pour eoTn- 
niencer U donner â IVidaiit tlânilrcs aliineiis (pie 
eeUii (pie la nature lui a pn;par(î. (]c n’est (jiie dans 
le (‘as on eidui-ei maïupieal kso lument ou en partie 
(jn’on peut avoir recours â nue noiiiriturc arlili- 



eieiie; mais cette circonstance e:: 



ra re , t; 



que l’usage il’une nourriture aeeessoire (^st gt’iK'rn- 
lement iTpandue ^ riialntnde en a lait iinii loi, et 
elicz quelques nations ou dans eerlaines lo(‘alitès 
le premier aliment qu’on donne aux iinuveati-nès 
est la bouillie, et le lait maternel ne devient plus 
qu’une nourriliir<^ secondaire. Cette eoutuine de 
nourrir !(’S eiilans avec les bouillies <'t lesiianades 
aurait les plus liiiiestos résultats, si (die (Hait g(’- 
néralcment suivie; mais nous voyous (jiie dans l(;s 
contrées où (‘ lie est le [dus jiartieulîèreinent adop¬ 
tée , les enfans sont doiu’s dès la naissance d’une 
constitution telle ([ii’clle leur jx rmet de mieux ré¬ 
sister à rinfluencc d’une nourriture mal a|)pro- 


* f 


priee. 

IjOS bt’les, (jiii ne s’('eart(;nt îamais (b’S lois de la 
!la turc, SOI 1 1exem|)tesd’nne fou 1 e d(j maux aux([iie!s 
i’espè(X! buinaine oM suji^tle, et ([ue préiiare si sou¬ 
vent une édiicatloii vic ieuse. 11 est vraisemblabb,* 
(jii’iuio diète mal (ailendiuî au [irernier âge [iciK 
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disposer au rachitisme et préparer le vicescrophu- 
leux. Dans l’antiquité, on avait déjà remarqué 
que renfant n’était point tourmenté de vers tant 
qu’il vivait uniquement du lait de sa mère ; au 
lieu que ces animaux se multiplient d’ordinaire 
chez l’enfant qu’on farcit de bouillie. L’époque de 
la dentition indique seule le besoind’alimens plus 
solides et plus substantiels : ce ne serait donc qu’à 
l’apparition des premières dents qu’il faudrait 
donner à l’enfant quelque nourriture autre que le 
lait, en en augmentant progressivement la quan¬ 
tité jusqu’au sevrage. 

Quand l’enfant ne trouve point dans le lait ma¬ 
ternel une nourriture suffisante, on doit y sup¬ 
pléer par quelques autres alimens tirés tîu règne 
végétal. Les crèmes de pain bien cuit, éclaircies 
avec le lait, et légèrement sucrées, sont meilleures 
et d’une digestion plus facile que les bouillies. Pour 
celles-ci, les farines de millet et de froment dessé¬ 
chées au four sont préférables aux farines crues. 
Les farines de pommes de terre, de seigle, étant 
simplement féculentes, conviennent mieux que 
celle de froment, qui, par la présence du gluten, 
est peu digestible à l’état naturel. 

Dans quelque circonstance que se trouve l’en¬ 
fant, plus il s’éloigne de la naissance, mieux sou 
estomac s’accommode des différentes nourritures 
qu^on lui donne ; aussi pendant les premiers mois 
011 doit être très-circonspect sur leur quantité, 
(piand la nourrice a suffisamment de lait pour 
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tmirrnraiix iiesoins dit ntmnissoii. U est fort iiii- 
nortaiit (l’of>s(‘rver ici «jiic les iiliiiieiis autres (jue 
le lait s(iiit bien plus prüfilal)lt‘S à l’enfant tlans 
la première <iue dans la sec(nule période diurne. 
JjCS indigestions, les colH(iies, les eoiiviilsinns soni 
plus ordinaires le soir ijiiele nialin, liareela incine 
que restomac est plus irrilaide sendde parti¬ 
cipera l’exacerbalion générale «pii canniu iu e avec 
letléclindn jonr(!). Dansla s(‘condepéiit>dedinriu^, 


(i) Le niodus santieniti do resioiiiac, selon losdifféf'orite.'i 
périodes du jom% léest point pni’ticulinr an jeune af^e. A 
toutes les époques de la vie, chez tous les Individus , la di- 
fjeslion est beaucoup ])lus facile le mutin <jiie le soir. L*;tc- 
tivité de restomac ii’est point relati\e ici aij leaips de faiis- 
tinence; elle tient à une disposition piiysioloj^ique qui 
coïncide avec lu période diurne. Cette disjjosition physiolo¬ 
gique de l’estomac ne se borne point, quant à son influence, 
à la digesLson seule, niais elle s’exerce d’nnc manière le- 
marqualde sur tous lesantres acüîs delà vie. Si l’on a égaixl 
à tous les phénomènes qui se repiésenient cIh‘z l’iiomnii^ 
en état de santé, dans les diHerens inomens du jour, ojé 
trouvera qu’il existe la plus étroite sympathie entre l’esto¬ 
mac et les antres organes. T el indi% îdu n’est pas le matin 
à jeun ce qu’il sera le soir. Jlii général, le matin on est plus 
à l’aise <lo corps et d’esprit; pour h’s opérations manuelles 
il y a plus de ,dextérité ; les sens sont pins délicats, les 
facultés inteliectucljes plus en harmonie les unes avec h\s 
autres, le jugement ]>lus sain; les idées se eooi’dojinejil 
mieux ; ou rectifie souvent le matin les ei'i'eui’s d(î la veille, 
et c’est alors qu’on pcut jnger riiomme dans ce qu’il a de 
plus absolu. Ce ii’esi point ordinairement à jeun que h .' 
passions les plus fougueuses éclatent, ni que les gonts ]c:^ 
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on doiltlonc, sinon rofnscr à i’onfanl f|ucl<|ue ali¬ 
ment solide, en èlrc^ plus avare, 

Quehjues faits isoles , qui tout au plus ne de¬ 
vraient servir de réglé de conduite que dans cer¬ 
taines circonstances, ont suggère à plusieurs au¬ 
teurs l’idcc de proposer la nourriture artificielle 
comme étant préféra])lc ù toute espèce d’allaite¬ 
ment. Cette opinion est trop oj>poséc aux lois de 
la nature pour ne point la considérer comme une 
erreur démontrer. Si quelques exemples d’en fans 
nourris autrement qu’avec le lait peuvent justi¬ 
fier cette opinion , ec n’est point une raison suffi¬ 
sante pour préférer cette méthode 5 car ici î’espcce 
humaine ne saurait faire exceplion, ni déroger im¬ 
punément aux lois naturelles. La nourriture ar¬ 
tificielle ne peut être considérée que comme un 
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])1 us dépravés ec montrent. Apres avoir mangé ou bu, les 
luclics deviennent souvent braves, fhomme paisible turbu¬ 
lent, et le débonnaire méchant. II ne faut point confondre 
l’excitation organique qui opère ces changemens , avec le 
travail de la digestion qui est cause souvent d’actes con¬ 
traires, à moins que quelque stimulant n’cii neutralise les 
effets en imprimant a tous les organes un surcroît d’éner¬ 
gie. Quand l’estomac travaille au physique comme au mo¬ 
ral, l’homme tombe dans une sorte d’indolence et de paresse 
(Sénèque, ih^ I. Ilf, c. 20 ), C’est, comme on le dit com- 
munémeiit, entre la poire et le fromage, qu’on ébranle les 
plus fermes résolutionsj aussi les gourmands elles ivrognes 
sont-ils les plus grandes dujies : vclati pevom^ tfiiœ nutum 
jfi'inu véfiiri finxii. 
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ïiloycii suj)|ile^tic'iilairf; , une dernièn' ro^sourcr 
pour (XHiservor la vie du jeiiiH' rtre : non iioinl <*e- 
pendant qu’il ne fut [>réO'ralde souvent de nour- 
i ir ainsi les (înfans plutôt que d(; les eoidier à des 
mains étrangères. A Taris sui’lout , ]>eiiueoiq> tle 
païens sont oliligésîle rt tirer leurs eulans do nour¬ 
rice après quelques mois seubaueni, el de les élever 
à la cuiller, .le vois heaueoiiji de ces pelits lual- 
iieureux revenir maigres, ehélils , dans un élat 
d’alrophie et iréinaciation générale, plus près des 
portes de la mort que d*; celles de la vie* sc remet¬ 
tre ensuilc par l’usage d’iiiu* lionne nourriture, 
secondée des soins irune lendie mère. 

Tel est le régime ipii convient le mieux auxeii- 
funs (pii ont soulliTt (U que les eli'cunstaneiîs pri¬ 
vent do l’allaitcmcnl. Tant rpie la ilentitlon n’est 
point coinmcnci^c, une diète v('gétale est alors pré- 
' à une nourrilui’C siilKStantieUe tirée du 



règne animal. Les panades el les crèmes tle pain 
Lien cuit et sunisamnxuit fermenté, étant d’iiiic 
digestion facile, doivent être prèlerées à toutes les 
J)oiiillies de farines ou des didércnles pâtes pré¬ 
parées. Ces ])aiiades ou crèmes de pain se compo¬ 
sent en faisant bouillir â petit frui, dans de Teaii, 
du pain de froment, jusqu’à eiî <pie le tout soil 
l)ieii lié; on ajoute un peu de sel, du lieiirrc frais, 
assez di; lait ou un jauiKr d’œul dissous ilaiis de 
l’caii poui' étendie la panade jusqu’à eoiisistanee 
de bouillie claire, et l^oii jKisse le tout à travers 
un linge ou un tamis. 
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Après les panades ou les crèmes de pain, on peut 
faire usage de quelques pâtes préparées : la semoide 
de bonne ([ualité est préférable à toutes les autres 
préparations de ce genre i cuite dans du lait coupé 
ou simplement de feau, on en compose une bouil¬ 
lie qui est plus saine et pluG convcjiaijle à IVsto- 
lïiae tlélicat des enfans que celles piéparées avec 
les farines. Le riz ne convient pas pour l’ordinaire 
des enfuiisj mais on peut l’employer avec beau¬ 
coup d’avantage quand ils sont atteints de diar¬ 
rhées (i), de lienterics habituelles ou accidentel¬ 
les, si fréquealcs dans les temps froids et humides: 
et meme les crèmes de riz prénar(‘es avec le bouil- 
lon Oj’iis, peuvent être d’une graiulc ressource dans 
ces circonstances 


Comme dans les premiers temps de la vie Ui 
astication est nulle , il est lu'ccssairc que les 


masncation est nuiie , ii est necessaire que le; 
crèmes, les panades et les bouillies aient peu di 
consistance, et soient plutôt liquides que solides 
données en petite (piaulilc avec la cuiller, en me t 


( i) Il un faut point, coiiiinc le veulent les nouveaux doc- 
triuaii’cs, considérer ces diarrhées comme le résultat d’une 
irritation franche, d’une véritable inflaminatioii de la mu¬ 
queuse inleslinalc j cette supcrcxhalatioii ou sécrétion dé¬ 
pend d’un mode d’altération tout particulier. Il ii’v a pas 
plus sthénie qu’asthénie. Toujours cetetat maladif coïncide 
avec la séclieresse de la peau et le défaut do transpiration j 
aussi ht chaleur et les excitans portés sur cet organe sont 
sou\ciit les moyens les jdus piiissans pour le faire cesser. 
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tant assez tl^iiitervallc pour (jue la Hcglulilion ait 
leUîmpsde s’cÜeeluer. Vrrs{[ué toutes lesnourriecs 
des campagnes sont dans riialntiule de passer dans 
leur Jîouche les aliinens rpi’cl les donnent a l’enfant. 
Cette coutume n’a pour elles d’antre but que de 
s’assurer si l’alitncnt est à um; leïninii'alïirt:; eon- 
venable et de le triturer. Si eette pre'caiition est 
iniiLilc et niènie tiégonlaiile |)onr le eoiiunun des 
iionimes, elle n est point considérée coinnie telle 
par le physiologiste. C’est mur première élaliora- 
tion que subissent les aliinens, qui saturés tl’une 
certaine quantité de salive sont dès-lors d’une 
di gestion plus facile. 1! ne faut donc pas eonilam- 
ner entièrement cette |>ratiqne sous le seul rap¬ 
port du dégoût qu’elle inspire, piiistpic* ce dégoût 
est nul chez renfant, lîcauconp fl’oiseaiix font su¬ 
bir à la pâture qu’ils donnent à hiirs pelils nue 
sorte d’insalivation première, en la retenant plus 
ou moins lie temps dans leur jabot, j)Our la re¬ 
gorger ensuite dans le bec tie leurs jiclits. 

Chez les enfaiis qu’on nourrit île la sorte, la soif 
est un besoin qui sc renonvelle plus sonvfMit que 
chez ceux qui sont nourris a la nu 
fiiut-il avoir attention de leur présenter souvent a 
l)oire. L’eau léüèrcinent siierce ou miellée , ou nue 

O ^ 

décoction d’orge édnlcort'C avec un sirop simple 
et lactée, sont les boissons ({u’on doit prélércr ilans 
le plus grand nombre des cas. Presque tous les 
enfans aiment le vin, ou liicii ils s’y accoutu¬ 
ment faeilenicnl. Il ne faut donc point, a l’cxcmjile 
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(le quelques auteurs (i), le roiisidcrer comme une 
boisson pernicieuse. Le vin au contram; est tr(>s- 
salutaire aux enfans faibles et malingres (a). Ainsi 
donc, à tous ceux dont le lait ncr sera point la prin¬ 
cipale nourriture, on peut sans inconvénient buir 
donner de Teau vineuse légèrement suer e : cette 
boisson est meme nécessaire dans les cas de diar¬ 
rhées séreuses oplniàtr(;s. Dans les contrées oîi le 
vin est commun et de bonne (jualité, les nourrices 
sont assez dans riialjitude de donner le matin à 
renfant une panade; au vin. Bien rarement l’ai 
(*u lieu devoir les enfans nourris de la sorte pré¬ 
senter des dispositions an racliilisme, et nulle part 
ils ne sont pins rol>ustes et mieux constitués cpic 
dans les pays vignobles, ou dès Bage le plus ten¬ 
dre ou les accoutume à boire du vin. 

Pendant le cours de cette épo(|ue oîi renfant ne 
peut encore exprimer ses ])esoins ni par la ]>aro]e 
ni par les gestes, il n’est |>oint possible de préciser 
absolument la<|uantilé d’aliinens dont il a besoin. 
L’appétit se renonveile d’autant i>lus souvent (pu* 
lesal!nH;ns sont moins sulistanlieis. Dans les bos- 
i)iccs consacrés aux enfans trouvés, tous les indi¬ 
vidus SC trouvant à peu près dans les inénies 
circonstances, on peut déterminer la quantité de 
nourriture (pi’il faut ])our un jour à un enfaul ■, 
mais ce régime; d’ordre suivi dans un établisse- 


(i) Camper, OEuvi'es, t, III, p. 

(a) llippocraU', de 33t), lo. 
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ment ne peut Irnuver son apj^Ucatioinians IMco- 
nomie iloinestltpio ni clans la vie privée. Dans un 
iiospiee, l(*s aÜinens sont les mêmes pour tous , 
laïuUs que clans eltacpie famille on aclopLc un rcv 
giineilifrérent. Ce d’hygiène desenfans, (lui 
a pour ol)jel la quantité de noui riturc , doit donc 
être abandonné à rintelligenee. dc^s nourrices ou 
des bonnes chargées de ce soin. Toujours est-il que 
les enfansqui habitent les sites élcîvés et aérés con¬ 
somment beaucoup plus que ceux qui er^aupissent 

et luunides, de même «pie les 
campagnes Cüin|»araLiveineiit à ceux 
des grandes villes. 
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ARTICLE VL 


Du Sev) 


âge 


Le temps auquel il devient necessaire de sevrer 
l’enfant est suhordonno a une foule de circons¬ 
tances qui, sans exiger des règles de conduite par¬ 
ticulières, peuvent cependant s’adaptera des pré¬ 
ceptes géiïcraux. INous n’aurons egard ici qu’à celles 
qui SC rattachent à l’enfant, les autres ayant déjà 
etc indiquées. 

Il n’est pont d’àge qu’on puisse fixer d’une ma¬ 
nière invarialile pour le sevrage des enfans j néan¬ 
moins les plus grandes variations sont de six à dix- 
huit mois. Non point cependant que le lait ne 
puisse être iîuli5|)Ciisal)!e auparavant ou salutaire 
après, puisque nous voyons des enfans sevrés pou 
de temps a[)rès la naissance conserver leur santé, 
et olii ir une aussi honne constitution (jue d’autres 
((ui m; (luilU'iit la mamelle qu a un âge déjà 
avancé. 

C’est une erreur de croire que plus l’allaitement 
est prolongé, ])lus les enfans sont sujets à devenir 
serophuleux (i). Nulle part les aflcctions scrophu- 
leuscs ne sont plus répandues que dans les contrées 


(i) Dict, des Sciences mcilicalcSj t, LI, p. 212. 
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oît les i’cinines sont trunc santé chancelante , t;t oîi 
(l’auties ciiToiistanccs s’oj>| 305 Ciit u un allaiteincnt 
sain et iiatni’cl. (Jes afrections sont au contraire 
l)caacoui) plus rares dans les [lays où les femmes 
sont bien portantes, et dont l’élat de santé lenr 
permet de donner la mamelh’ à leurs enfans jus¬ 
qu’à l’àge de vingt mois à deux ans. Parmi le grand 
nomljrc d’enlans que j’ai vaceiiii's, |’aî à inciiie 
d’observer que ceux du même âge qui tétai(‘nt eii' 
eore étaient eu général d’une plus bf llc carnalion 
que ceux déjà sevrés. Ce n’est [uis sans éloiiuement, 
mais ces exemples sont rares à Paris, f(ue j’ai vu des 
enfims de deux ans encore à la niameilc; ils étaient 
remarquables par la beauté, la fraîebtaii'de leur 
teint et leur développeinont. lin les eoniiiaraiU avec 
d’autres qu’on avait sevrés fie Ixnim^ luuire, ces 
derniers, par comparaison , n’étiiif’nt fpiedes avor¬ 
tons, devenus tle petits vieillartls par les mauvais 
elfets d’un légime anticipé. Les probabilitf's de la 
vie ne sont certainement j>as h^s mêmes [joiii’ les uns 
que pour les autres*, et il est facile de juger eu fa¬ 
veur desquels on peut les élabllr. 

Ceux qui sont à même de voir bt;aucoup d’eii- 
fansqui, par leur position, no sont poinl exposés 
à ces circonstances éventuelles qui entrav(*ut la 
marche de la natiirf^, ont du remarquer que Pal- 
laite.inent prolongé n’a point seulement raviiulagc 
de'favoriser la nutrition , mais qu'il prévient en¬ 
core une foidc de maladies qui appaiiiennent par¬ 
ticulièrement au premier âge. PenrlaiU le travail 


•• 
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(le la dentition, les irritations gastriques et J)ron- 
chiques sont trcs-fié(|vientes, et bien plus souvent 
mortelles chez les enfans qui sont seviTS que chez 
ceux (pli sont encore à la mamelle. On ne peut 
point méconiiaît-re que dans ces circonstances pa- 
thologicpics le lait ne soit d'un puissant secours, 
alors (pie restomac ne peut supjjorter aucune autre 
boisson. Les nourrices intelligentes ne contrarient 
point alors les vues de la nature, qu’elles inter-' 
prêtent par les volontés de l enfaiit, (£ui refuse tout, 
Iiormis le lait de la mamelle. D’ailleurs, cette li- 
([ueur n’csL-clIe pas douée de deux qualités priî- 
cidises, l’une médicamenteuse, sédative, et l’autre 
nutritive ? Sous le rapport de cette double vertu, 
nous croyons (pi’cn général on en supprime l’u¬ 
sage beaucoup trop tôt. 

Comme il n’est ricu tpi’on n’ait cru pouvoir dire, 
que]<[iies médecins ont prétendu que rallaitement 
prolongé rendait les enfans stupides. Il est vrai que 
le lait, comme nourri turc principale, donne peu 
de consistance aux organes et ne les développe 
qu’en volume: conséquemment un tel régime doit 
reculer les bornes de l’enfance^ mais toujours est- 
il que rallaiteinciit est préférable à un régime plus 
substantiel (jui mûrit trop tôt les organes ^ ce qui 
fait que renfance anticipe sur les autres périodes 
de la vie, et en dernier résultat l’eSDCce humaine 



ne fait qu’y perdre. En comparant nos jeunes vil¬ 
lageois, (pii n’uuL (|uiLté le sein de leur nourrice 
qu’a ta deuxiénte et queh^uelbis la troisième an- 
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aux oiilans (les granclos xillcs qui à nfinc* nr 
l’ont f'ii que (jucirjues mois, on trouvera au inciiio 
aççe, il est vrai, une (liilrjonee si'iislblo «lans ledé- 
veloppemenL tle leuis (aeuités intelleeluelles; mais 
ettediiïéreiice ne subsistera pas Innjç-t rinpsquand 
les uns et les autres seront places dans les mêmes 
circonstances; ravanlage (inira [>ar rester aux 
premiers. 

Moins \mc opinion est d’accord avec la vraie 
pliilosopluc, plus elle a besoin trêtre êlayêe de 
preuves. Tour soutenir que l’al laiteiucnl prolongé 
nuisait au dévcloppenuMit des facultés inteller- 
tuelles, on a dit fjue clans !e (ianada lirauroup 
d’enfans étaient stupides, pane ipi’on les allai- 
iail jusqu’à l’age d(; li ois on qiialn^ans. On a cité 
encore les ^îoscovites,<[!ii, ])Our éviter 
liumaines, ne donnaioîit jamais le laii de femmes 
aux enfans. Vourrjuoi atli ibner à l’allaitement ce 
qui tient à une disposition îtince des individus? 
De])areillrs assertions ne sauraient trouver aucune 
créance parmi les hommes judicieux. Nous croyons 
donc que l’allaitement prolojïgé, s’il recule les 
bornes de l’enfance, ne transmet aucune disjiosi- 
lion à des infirmités physiques ou morales ; cl que 
tout ce qu’on a avancé sur cette question ne mérite 
aucun examen sérieux ni approfondi. 

Il est inutile de cherclier à démontrer la faus¬ 
seté de cet aphorisme qui se trouve reproduit dans 
quelques ouvrages, que le lait est moins nécessaire 
aux enfans qui sont noiii'ris <lans les grandes villes 



lo 





DL' SKVilACiE. 


146 

qu’à ceux qui Je sont clansles campagnes (1). Celle 
opinion n’est aucunement craccord avec rexpcriencc 
ni avec roliscrvalion. Nous lui opposerons la fré¬ 
quence des 111 al adies auxquelles les en fans des villes 
sont sujets, ilont le plus grand nombre dépendent 
d’un régime peu conforme aux lois naturelles. 

L’âge le plus convenable pour le sevrage est d’un 
an à quinze mois. C’est alors que l’enfant com¬ 
mence à faire la différence des alimens, et qu’il 
peut, par le noml>rc de dents qui existent déjà, les 
triturer, les broyer et leur faire sid^ir cette pre¬ 
mière préparation (pii doit les reinlre plus di¬ 
gestibles. Cette coutume de ne point sevrer les cii- 
faiis avant cet àue est lidèlement observi^e dans 
nos contrées agiestes. Sans îe savoir, les liabitans 
de nos campagnes suivent mieux les lois de la na¬ 
ture qu’on ne le bût au sein des grandes villes , et 
sans d’autres avis que ceux que bmr suggère leur 
iiilelligence. Les paysannes ejui nourrissent, don¬ 
nent la mamelle à leur enfant tant qu’il en a vé¬ 
ritablement besoin, c’est-à-dire, tant que la pre¬ 
mière dentition n'est point achevée, lorscpi’ellcs 
ne peuvent point lui roiirnlr d’autre aliment de 
bonne qualité, ou qu’il est babituellemenl souf¬ 
frant. 

Les femmes des campagnes n’ont point appris 
des médecins qu’il n’('tait pas pruclcnl de piivcr 


( I ) J)ict* des Scienves med. , t- 1 jt, p, 9.12. 
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l'onfiuît de la maniellcî on de le sevrer dans 
les saisons rigonreiises, pendant Thiver on la 
canicule. Aussi, lfjrsf|ne la néccssilc ne leur en fait 
point une !oi,(;lles ireiitreprennentcolte tache que 
dans les saisons tempérées, au printemps ou à 
rautomne, mais bien plus sonvent encore au re¬ 
tour de la belle saison', et cette précanlion [)araît 
fort sage. 

Il ne faut donc pas toujours mépriser ni les cou¬ 
tumes ni les usages d'un peuple rustre et ignorant; 
souvent on doit les regarder comme les fj'uits de 
l’expe'riencc ou d’une longue [iraliquc:. Ces con- 
tumes, qu’on taxe trop fré(|nemment de routine, 
sont quelquefois Ijicn plus sag<'s que ees brilla ns 
systèmes dont repreuve n’est pas lonjours suivie 
«les résultats qu’on sYm propose. 

11 n’est point permis d’alteiubc toujours l’ac- 
compllssemcnt de la première dentilion ni Tuge 
tl’un an pour le sevrage. Le lait, rpiel qu’il 
soit, ne convient point à tous les enfatis, 11 en est 
chez lesquels il détermine ou entretient des diar- 
rliées colliqnatives, un météorisme habituel, la 
maigreur et le marasme. Dans ces circonstances fà- 
chcuscs, cVst agir sensément que de sevrer Icsen- 
hins, et de susbtitucr au lait une nourriture plus 
suljstanticlle. Dans ce moment, je vois tleux en- 
fans qui, pour les memes causes, ont clé sevrés, 
l’un à deux cL l^iutre à trois mois; ils eussent in¬ 
failliblement suecojnI>c si on ne les eut point dirs 
de la mamelle. Il est doue fort important de dis- 
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l.înfçiier Jcs cas oîi le lait est une mauvaise nourri¬ 
ture , soit sous le rapport de ses qualités, soit d’a¬ 
près une disposition particulière de l’enfant. Dans 
cette deruière circonstance, ce n’est que dans le 
sevrac^c qu’on trouve le salut du nourrisson. 

Tels sont les conseils que nous jx)uvous proposer 
comme étant les plus conformes à la raison, puis- 
(u’ils sont bases sur l’expérience. Abstraction faite 
tics circonstances éventuelles, renfant qui en ap¬ 
parence cons(‘rvesa sauté, et chez lequel, dans les 
i)éiiodes de son tléveloppeinent, la nature suit une 
inaiejie régulière, peut sans danger être sevré de 
dix à quinze mois. A cette flernière époque, il a 
ordinairement ses huit dents incisives et les quatre 
canines. IVTais encore,coinmc la première dentition 
ne s’achève guèrtî qu’après treille inois^ l’enfant 
peut donc avoir besoin de lait jusfju’à cet âge; et 
fnu'hjuefois il ne serait point prudent île le sevrer 
entièrementavant ee temps,surtout lorsque réru[> 
lion des <leutsest Uihoricuse et accompagnée d’ac- 
ïâdens morbides. 

Le sevrage, à proprement parler, ou la suppres¬ 
sion alisolue du lait île la nourrice, iic doit point 
s’eireeluer subitement; il faut y préparer de loin 
l’enlânt,et l’accoutumer graduellement aux ali- 
mei-s qui conviennent le mieux à sou âge. La pen¬ 
de nee veut qu’on mette quelquefois plusieurs se¬ 
maines ]iour leeoiiduinî à ce saeriliee. Sur le nom- 
bre de fois par jour cpie la nourrice donne à téter, 
elle en retranche une peiidaut une semaine , deux 
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0 ensuite dans le même espnre tie temps, ainsi jus- 
P (ju’à ce que l’enfaiil ne lèle plus qu’une ou deuA 
i fois par jour, lia (|uuntilé d<; nourri turc il’aiileurs 
« sera augmentée proj)orLiûunelleiueiit à la quantité, 
tic lait qu’on retranche : avec ces pi'ccautions Ton 
pourra sans crainte ellcctucr rompiéieincnl le se¬ 


vrage. 


1*0111’ parvenir plus faeiiement à l'aire ouhlier ie 
sein à l^cnfant ou l’en (légoù 1 er,eei taines nourrices 
emploient quelques suhstances amères ou pitpian- 
tes, dont elles enduisent le mamelon. Quand le 
nourrisson est préparé an scviage, dt^ tels moyens 
sont tout-à-fait iiinoccns, mais ils seraient htàma- 
hles dans toute autre circonslauce : i:ar il est des 

t 

enfans qui sont'dilficilcs à sevrer, et ce ne serait 
pointinipuncmcnt qu’on les dégoûterait de téter, 
s’ils rukaient point déjà aceoutuniés à une autre 
nourriture. 


Nous avouerons qu’il n’y a guère ([ue pour ie 
sevrage meme qu’on peut iudi(|uer les règles à 
suivre. Quant au temps oîi il est jugé iiéeessairc, 
les circonstances, l’usage, la coutume et le oapriee 
des parenseii décident le plus souvent. 


Sur ce point d’hygiène, comme sur heaueoup 
d’autres, il y a des variations sans nombre, se loit 
les familles, les localités et les peuples; et l’on ne 
peut point dire positivement si, à cet égard , les 
diverses méthodes adoptées .se tournent au tlélri- 
rneiit de l’Iiuinanité , ou si les memes préceptes , 
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généralement suivis et regardés comme les meil¬ 
leurs, seraient plus avantageux. U est consolant 
enfin de croire que la nature n-pare toujours les 
dommages que produisent nos erreurs, ou que Fes- 
péce liumalne peut mieux qu’aucune autre dévier 
de la voie qui lui est assignée dans Fordre des cho¬ 
ses périssables. 
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De la iSoun itui'c ijui convient ïi)(.r Enj’ans ninTs le 

scvrn(jv. 


Si rt*iifaiit (|u’ün ùlc d<; la nianiellc riail, ahan- 
doniic à liiMuèine, s’il avail à sa dis|)üsitio!i lai 
grand nombre lie substances aiitnenlaiivil goû¬ 
terait d^aljord aux unes et aux autres , et revien¬ 
drait à celles qui auraient davanlage llnltéson :ij>- 
pétit,; mais nul doute (ju’il ne préreràt les sulis- 
tances v^egétales. 1 /honune, par sa nature, serait 
donc plutôt pliytopliagcquecarinvore: s’il devient 
omnivore^ ce n’est que dans l’clat de civilisalion, 
oii l’exemple décide de ses goûts, oii la domina lion 
et la nécessite forment ses babitudes. Meme par sa 
conformation physi([iie, l’iioninie ne paraît point 
appidé à dévorer les cires donl t\ ne diHère en rien 
par le matériel. Si cet apj)i‘tit était inné chez 
rhomme, ])ourquoi l’espèce des singi's, avec la- 
cjuello il a tant de ressemblance, n’est-elle jïoini 
carnivore dans l’élat de nature, et ledevienl-elle 
ilaiis l’état de ilomcsticité ? 

Sans sortir du domaine de l’espèce humaine, 
lions voyons que, plus l’homme s’éloigne do la ci¬ 
vilisation, moins il est carnivore. Les Asiatiques 
mangent moins de viande que les Européens. A 
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Londres et u Paris, on dévore eu une journée plus 
de bœufs que n’en consomme dans un mois toute 
une province d’Italie. La raison de cette différence 
est plus dans celle des appétits que dans rincgalité 
de luxe. 

L’histoire et la raison apprennent que le pre¬ 
mier régime de l’homme fut celui de Pythagore. 
Plutarque et J.-J. Rousseau ont prétendu que 
riiojnnieavait violé la nature en se nourrissant de 
la chair des animaux. Ces plnlosoj)hes ont consi¬ 
déré l’utilité d’une nourriture vcgcLale d’après son 
inüiiencc sur les habitudes et le caractère des in¬ 
dividus, mais aucunement sous le rapport des l)e- 
soins qu’impose la condition sociale. 

On ne peut nier que le régime diététique n’inffue 
beaucoup sur les mœurs et le sort des nations , et 
que les révolutions des empires ne soient aussi sou¬ 
vent la conséquence de l’éducation première des 
individus que le l’ésultat des circonstances éven- 
tuelhs. Homère, en peignant les Cyclopes d’une 
laideur effroyai)le, les fait mangeurs de chair, tan¬ 
dis qu’il fait desLütophages uu pcii[)le si aimable et 
si doux, (in’aussitôt qu’on avait essaye de leur 
commerce on ne voulait plus vivre qu’avec eux. Les 
grands scélérats s’endurcissent au iiïeurti'c en 
voyant du sang. Les nations carnivores sont fé¬ 
roces et cruelles ; chez elles se commetten t les grands 
crimes qui outragent et révoltent la natui^e. 

L’habitude d’une nourriture végétale et tempe- 
raulc, l'usage des alimcns simples et sans appi'cts 
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sont nonseulentoiit tics sources aboiidaiilrs tle saute 
et de vie, niais les neu[>lcs ou les nations qui vi¬ 
vent selon le régime di' rytliagorc sont d’un ca¬ 
ractère doux et délionuaire. Les Intlous , qui sont 
les plus solires tics peuples et qui ne vivent que de 
fruits, sont les plus doux des liurnains^ tle nièine 
que les Gaiires, les lialntans de rdc de Puqiu's et 
ceux de la Nouvelle-Espagne, epu ne vivent que 
de végétaux. Les liabitans d<' nos eanipagnes luan- 
gent ti'ès-rareiiienl de la viainle, aussi sont-ils na- 
turelleineiil doux quoicpie vint!icatlls. 

Bien que des hommes n’aient vécu que de pro¬ 
ductions végétales , cela ne juouve cejK'iulant point 
que l’espèce humaine soit tl<‘Stiiiée à ne vivri; nni- 
quement (juc de végétaux. Selon les p'iysiulogistes, 
l’homme, tl’apres son organisatioii jiliysiqiic, est 
omnivore ou polyphage, et il doit se nonrtir aussi 
hien de sidistances animales que de végéfatix. Oui 
sans doute, une nourriture animale d<n ient «picl- 
quefois nécessaire a une certaine époipie de la vie, 
Salutaire dans quelques circonstances, cl meme sou¬ 
vent indispc’nsahîc par l’Juihitude ; mais poui* 
l’cnrant, qu’on doit toujours éloigner ie moins j)os- 
slhlc des lois naturelles, une tlicle animale h* tUs- 
poserait certainoment aux malailies (jiii résultent 
d’une nourriture 



Le hcsoiii eontiniu l (.le manger pendant les pre¬ 
mières anniîcs de la vie inclicpic qu’il faut alors 
une nourriture plus ahondanteque suhstanti^dl(^ 
Le goût décidé <pic les enlaiis maïufcslcul jiour 
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toute espèce (le fruit, expli([ue suffisamment que 
les vcj'étaux conviennent mieux que les substances 
animales, pour lesquelles rappétit ne se dtîveloppe 
qu’avec la croissance, mais toujours plus par Tha- 
Jjitudc de l’exemple (pie par le besoin. Comme la 
tempérance a pour base une nourriture vi'gtUale, 
rohscrvation prouve <pie les ciifans quon accou¬ 
tume à une nourriture simple jouissent habituel¬ 
lement d’une lionne santé et vivent plus long- 
Iciiqis. L’histoire en donne pour exemples Auguste, 
Henri fV et Newton. En g(hiéral , les individus 
dont rcnfancc n’a point été assujettie à des pnv 
caulions mal entendues, ni amollie par ces soins 
indisercts que prodigue lu tendresse maternelle, 
résistent mieux dans la suite à l’influence des 
agens destructeurs, aux intempéries et aux priva¬ 
tions de tous genres.. 

expression d’un sentiment 
naturel, il vaut mieux souvent l’avoir pour guide 
que d’assujettir l’enfant à tles règles ou à un ordnî 
de régime tlont la nature ne saurait toujours s’ac¬ 
commoder. Telle nourriture (ju’oii croit la meil¬ 
leure n’est pas toujours celle (pii convient le mieux 
à l’enfant. Si nous étudions lc‘S appétits qui se ma¬ 
nifestent dans tout le cours de la vie , nous verrons 
qu’à un age avancé ils ne sont pus ce qu’ils ont été 
dans les premières aniK'es. Les enfans préfèrent 
toujours les alimens simples : tous mangent du 
pain ou les composés de farine, des Iriiils et des 
légnincs, tandis ([ii’un grand nombre ne s’accou- 


Comrne le goût est l’cj 
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liinîojit que lardivcmenl à la viande et aux nicls 
composés. 

DES ALIMENS TIRÉS DU RÈGNI*: VÉGÉTAL. 
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Du pain, — Le pain semble êt re j>our l’iiommc 
l’aliment le plus naturel: si celle préparalion ne 
fait point la base de la nourriliiro (te qii(*lques 
nations, c’est que le sol nVst point partoul propre 
à la culture des céréales, ou i’IiabiliKlit d’un aulrc 
aliment fait qu’on peut se passer de celui-là. Sur 
tous les points de l'Europe maintenant on cul¬ 
tive des céréales, ou Lien on y transporte des fa¬ 
rines, C’est surtout depuis la culture des précieuses 
raminées qui fournissent le pain, (pi’on ne voit 
plus ces farines horribles qui onltlés(»lé l(-‘s nations 
les plus populeuses,et moissonné plus d'individus 
que les guerres et la peste. Grâce à l’agriculture, 
cette source féconde de prospérité ])id)li<(ne, les 
peuples du nord n’ont plus rien à envier à ceux du 
midi. Dès-lors que les vastes forets de la Germanie 
furent remplacées par des plaines fertiles^ on ne 
vit plus CCS excursions hostiles porter le fer et la 
flamme chez les favoris de Cérès. INid don le (pie 
l’agriculture n’ait apporté des changemens favo¬ 
rables dans l'esprit des peiiph’s barbares, mais C(;s 
changemens sont encore moins lu consé({uen(’e tics 
idées de propriété et d’un exercice physique?, (pie 
le nisultat de la nOLirriture (pii en a été le fruit. 
Sous le rapport des mœurs, on pourrait Uouvi'r, 
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jusqu’à un certain point, des caractères de res¬ 
semblance ou de dllFérence entre les nations, se¬ 
lon la quantité de pain que chacune d’elle con- 
soinine* 

Le froment, le seigle, l’orge, sont les céréales 
les plus répandues et celles qui conviennent le 
mieux aussi pour la fabrication du pain. Les fa¬ 
rines de ces graines, pures ou mélangées, seront 
d’autant meilleures qu’elles seront récentes et plus 
sèches: sans ces ([ualités, le pain n’est jamais aussi 
bon ni aussi sain. C’est cette coutume de ne moudre 
le grain qu’aufuretà mesurequ’onabesoin dcfiiire 
le pain, qui fait que celui-ci est plus savoureux et 
plus nourrissant. Les farines perdent toujours de 
leurs qualités en restant quchpie temps au contact 
de r air J elles absorbent beaucoup d’humidité, et 
passent souvent à la fermentation et même à la dé¬ 
composition. La vétusté des hirincs et l’altération 
qu’elles contractent dans les magasins oîi elles sé¬ 
journent long-temps, font que le pain a souvent 
un mauvais goût. C’est encore la vétusté des fa¬ 
rines qu’ou emploie à Paris qui fait que le pain 
ordinaire y est souvent mauvais et dé tes table, aussi 
ceux dont il fait uniquement la nourriture ne 
peuvent-ils point le supporter long-temps sans dé¬ 
goût ni sans en être incommodés. 

Contenant plus de glulen (|u’aucunc autre fa¬ 
rine, celle du froment (^friticiint œsCivum) donne 
le meilleur pain^ les farines de sèglo ( secale ce- 
rcalcy d’orge Qioi'deiwi vulaare) ^ <pioiquc moins 
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noun-issaiiU's, rounilsscnl un pain «runciiigestioii 
facile : mais cVst en inclaiijreant celles-ci avec la 
preniière, ilaiis la pioportioii tl’un cuKiulèine, 
(|uon obtient le pain le pins ai^reable an üoùt. 

Avant de faire le jiain, on est dans riiabitude de 
pctririine certaine quajilllé de birine avec nn reste 
de pâte aigrie qu’on nmninclevain. Celte première 
opération sc fait ordinaireinonl le soir ciuand on 
veut faire le pain le malin , ou le malin (piaïul on 
veut cuire le soir; au l’cstc, ce timps varie selon la 
eouUmie et les usagers de eluupie localité; mais i] 
ne peut pas cti'c moins do dix à douze heures eu 
hiver, et (.le six à huit eu été. Ce (pi’oii appelle Uv 
vain ou ferment ne peut être (Tuployé au léus lot 
(ju’au troisième, et au plus tard après le dixièjiie 
jour. Avant la première épocpie, la feiTneiitatloii 
aeltle n’étant point assez dévelo[q)ce l’on n’aurait 
alors qu’un j iaiu azyme, lourd et indigeste; ai>rès la 
dernière, le ferment étant tnqj vieux feiait bour¬ 
soufler le pain, et lui commuuicjucrait un goût 
if aeid L té d('sa g n'a blc. 

La secondeo]>ératioii, ou celle de faire le pain, 
consiste à bien mélanger la [)rcmière pale et la fa¬ 
rine à l’aide do l’eau cliaudc. la’ dc^gré de tempé¬ 
rature pour c(î lie -ci est de 3o à 4(jdegrés du tlier- 
inomètrc centigrade. Dans quelques contrées l’on 



est Lia us i uitiji Lin-ic suici u: uuui' lo reliure 

plus sapide. La piTseiiec du sel a en oiiti o l’avan¬ 
tage de reiidn! le pain plus digestible, et d’enlre- 
Iciiir plus loug-lemps sa fraîcheur. Le s(î 1 est 
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prrsquc iiuiisponsnModans k pain de sriglo, qni 
est nalnreJU'tiient froid et compacte* 

Apres avoir i)ien iiattu lapâte dans tous les sens, 
on partai»;o la niasse en autant de parties qii’on le 

on les 1)1 ace dans des vaisseaux de bois do- 
sicj' ou d(‘ paille, pour que la clialeur s’y main- 
li(‘iiiie [>liis facilement, car sans elle la fermcii- 
Ia lion serait r(!lard(;c. Trois ou (luatre heures apres 
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la pâte est suiïisammcnt levee pour ctie cuite. 

Il im[)orte beaucoup (pic le pain soit bien cuit, 
autrement il serait lourd et donnerait des aigreurs. 

ÜJ 

On reconnaît <[u’il nainit les (pialiks nécessaires 
|)our une bonne nourriture , quand en le divisant 
il laisse apercevoir des trous a peu près également 
distrilnuU, et fpi il est léger sous un volume donné. 
Le ]ïaiii l’éccnL est liien moins nourrissant et d’une 
digestion moins facile que le pain rassi : comme 
dans ce dcrnic^r état il a ]>esoin d’étre trituré plus 
Ion g-temps, des-lors en s’imprégnant d’une plus 
grande (piantité dr; salive il est plus digestible, et 
< onsécpiemmciit |>lus sain. 


* r 





’ies 


J-es (iiuerentes especes 

assaisoïiiuîcs et les pâtes pré|)arees peuvent tenir 
lieu de pain, mais jamais ces composés que le luxe 
et la gourmandise ont inventés ne sauraient long- 
lem])s l(î renq)laccr. Le défaut do ferment dans les 
Tincs et la jiresence des corps gras dans les autres 

les rendent iiuligeslcs , et en font une mauvaise 
jiourriture. 

bien lerîiumléct bien cuit, le pain est de toutes 
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les préparations des céréales le meilleur aliment, 
soit en soupe on en suhslancc. Les soupes de pain 
doivent donc avoir la préférence sur toutes les 
bouillies de putes préparées. 

Tous les ciilans s’arconlunicnt facilement a la 
soupe, on est même étonné de la quantité t|uc quel¬ 
ques-uns en consomment : dans l<‘s camijagnes, les 
cnlans en mangent jusqu’à trois ou quatrefoîs par 
jour , et dans l’intervalle quelques tranclies de 
pain et tics fruits, voilà presi r|ue toute; leur nour¬ 
riture : aussi sont-ils mieux portails que ceux (pii 
déjeunent avec du chocolat, du calé <‘t du thé, 
et (jui aux autres repas se gorgent de viandes et de 
pâtisseries de toute esjièce. 

Des Fruits. — L’avidité pour les fruits est telle 
chez les enfans, que presque tous les mang<‘nt avant 
leur maturité; on les voit meme dévorer ceux 
dont les arlires se dépouilient. Poui' le dire en pas¬ 
sant, la eiq>id lté prolilede cet a[ipétllhizarre [;our 
vendre ces iiiémes fruits; et des pareils imbéciles 
souffrent que les enfans les mangent quoique 
essentiellement nuisibles, car plusieurs à maeon- 
naissance en ont eu des indigestions à mourir. Mais 
ii’est-cc pas la police qu’on doit accuser ici d(i né¬ 
gligence, quand elle, tolère la vente de ces Iriiits 
avortés, véritables poisons? 

Comme base de toute nourriture , les fruits 
meme de meilleure espèce ne sauraient suflirc, 
surtout dans nos elinials, oii il est besoin d’une 
iiourriLUve plussubslantielle que celle qu’ils pour- 
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p'aieiil fournir, ri où aussi la < 
tisanlr. Lvs fruils nraiiiiioiiis sont d’un très-grand 
secours, et < les accessoires précieux pour varier les 
mets, soit tlaus leur état naturel, soit apres leur 
avoir fait subir fjueltjues pre'paratioiis pour corri- 
gei' l’apii'lé et racùlité des uns, ou pour évapo¬ 
rer la grande ejuantité d’eau cpic renferment les 
autres. 

Ce serait une «nreiir d’attrihner aux fruits la 
formation des vers iulesllnaux^ les larves qiiMls 
1(11 ferment ne sont point suscc 
lopper dans l(;s voies digestives. Loin de favoriser 
le dévelopjiement des vers, presque tous les fruits, 
vu raison de leurs qualités laxatives, sont vermi¬ 
fuges. Il est de fait, d’ailleurs, que les enfans qui 
en mangent heaiieoupne sont pas plus sujets aux 
alfeellons vei mincuses que ceux qui en mangent 
peu. 

Dans son admirable priH^oyancc, la Providence 
a pla(H‘snr tous les points bahitablcs du globe un 
plus ou moins grand nombre d’espèces de fruits, 
La eidlure f iisuite les a modifî(*s, et a changé en 
ambroisie l’apvctc cl ramertume d’un grand 
nombre. /Viiciine partie de la terre n’en produit 
autant d’espèces ([ue l’Europe , où Ton trouve aussi 
les plus suaves et les plus séduisantes par leur 
forme et leurs couleurs. 

Selon la Genèse, le premier fruit qui tenta 
1 homme fut la pomme , le fruit du pyrus malus , 
qui paraît etre le plus répandu, le plus varié et 
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le pluslacile ù eultiver. Quand la pouimc! est de 
bonne espèce et bien inùrf;, on peut Ja regarder 
comme uu tics jneilîeiirs IViiits et fies plus sains, 
en raison des proportions de sucre et ti’acide (acide 
inali(pie) (ju clle conlieal : c’eslle iVuit dont on se 
lasse le moins; aussi les eid’ans tpii en onlàdiscré- 
tion en mangent-ils en gramfe «piautitc sans eu 
être incommodés. 

De tous les fruits clianius la poire Qjynis com- 
munis') est le plus suave ; ncatimoîns elle estmoitis 
salutaire et plus indigeste f[uc la pomme. Les 
poires d’espèces choisies ne sont bonnes rprà h'iir 
maturité parfaite ; connue ensuite elles flevicnnent 
molles, (dlcs perdent aussitôt de leiii’ (piaillé : il 
faut ('ependantenexcej)t(îr les [ajiics sauvages, qui 
ne sont mangeables ([irà c<*t état de ilécomposilloii. 

On doit considérer comme des contrées privilé- 


• f 


mes ce 



agréai lie de tous les fruits, la cerise, prunus cera~ 
sus. Ce fruit est aussi bon à la santé (pie séduisant 
parsa forme et sa couleur ; il réunit toutes les fpia- 
lités qui rendent les fruits salutaires. Toutes les 
espèces sont plus ou moins bonnes; mais il nu faut 
point croire, comme il est dit dans les livres d’by'- 
gièiic, <[ue les cerises aigres soient toujours préfé¬ 
rables aux cerises douces. Celles-ci, ])lus précoces, 
sont plus suaves et trunc digestion plus facile (jiie 
les cerises aigres. J’ai vu beaucoup d’en fans ma¬ 
lingres et eacliecti([ues recouvrer la santé et se ré¬ 
générer, si j’ose lu’exjuiiner ainsi, jiour avoir 
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man^'^iiiiondiiniiiif'iit, peiuîaiittoutft la saison, tîos 
guignes voiigf'S ou uoiios ((ui viennent en plein 
veut : i 1 faul néanmoins enexcepter la variété qu’on 
apijelle ljij;aneaiix, dont la chair est dure et in- 
dijijesle. 

De tous les fruits roui^es il n’en est point qui 
soient employés à «l’aussi nombreux usages (pie les 
gioscilles. Dans l’état naturel , les rouges, rihes ru- 
hmm.^ sont d’un goût agi’éable et rafra ici lissantes. 
Pour l(!s ofiieines et l’économie domestique on en 
[U’épare des sirops, des geiées et rohs, ([ui ne sont 
pas moins ulih’S dans h'S cas maladifs rpi’agn’ables 
dans i’é'iat de santé. Les groseilles noires, rihes nî-^ 
(jrtint ^ et les !>!aiirlie.s, groseilles à maejucreaiix , 
rihes (jrossiilfü'ia ^ moins agréables au goût que les 
piéc'édtîntcsj sont souvent réfractaires à l’estomac, 
siirloutles dernières,(jiruneueillc p>resquetoujours 
avant leur ma tu li lé. 

Les fraises, frfujaria vesca ^ les framboises, ru- 
bns idœiis ^ et les mines, moriis alha^ sont trop 
rares dans nos climats pour être eonsitlérées comme 
lies proeluetions alimentairc's. Les deux ])rcmiers 
de ces fruits sont d’une saveur agréable, rafraî- 
chissans et doués d’un parfum qui contribue ail¬ 
lant a les faire rechercher que leur sapidité. 

Si l’on en excepte quelques espèces, aucun fruit 
u est [dus discrédite ((uc les prunes, prunus donic- 
stca, La qualité malfaisante qu’on leur suppose 
n est point rcelle; la raison de celte prévention se 
trouve dans les inlluene<'s pt'rnieienscs de l’almo- 
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sphèro ([ui rrgnc dans lo temps auquel ce fruit 
est arrive à matiirîtc. Oîi serait donc le principe* 
délétère dans ce fruit doux, af[ueux et mucilaii;i- 
neux? D’ailleurs l''oi>servalion ne prouve aucu- 
nenient que les liaMlans des eontrées oîi ees fruits 
viennentahondaminent, soient plus sujets aux ma¬ 
ladies qui se déclarent jiciulant la en ni ru le que 
ceux des pays où ils sont très-rares. Si ((iiel([uefois 
ce fruit incommode, cc n’est qn’en vertu <riine ac¬ 
tion mécanique, qui est d’autaut plus puissante , 
lie les voies digestives sont pendant les exef'ssives 
chaleurs plus facilement inilaides. Cc‘tte raison 
])hysiologiqiieexpliquesufTisanirnenl jiourqiioi l’u¬ 
sage des prunes peut être suivi d’iiulisposition : ce 
ii^cst donc point le fruit qui est essentiellnnenl 
malfaisant par lui-même. Il u’ist eepcndaiit point 
indiiréreiit de préférer quelques espèces, telles que 
Tahricot, prunus anneniaca^ la reine-claude, et 
quelques autres reclicrchées par leur ]>arriim et 
leur suavité. Les prunes séchées au four sont d’un 
grand secours dans l’économie domestique, et de¬ 
viennent ensuite , par la eoctîon , un mets léger, 
sain, et un précieux auxiliaire pour la nonrritur<' 


des enfans. 

Le moins répandu de tous les fruits, c’est le 
melon, cucimns melo, Difficile à cultiver, le melon 
paraît plus souvent sur la table du financier que 
sur celle* du laboureur. Comme beaucoup d’autres 
fruits, il ne se trouve point sous la main, con¬ 
séquemment il n’est guère possible de connaître 


ALI MENS 


164 

ses efl'ets sur reconomie des enfans, puisqu’ils n’en 
mangent qu’aecidentellement et en petite quan¬ 
tité. Aqueux, inucilagincux et sucré, le melon est 
rafraîeliissaiit, et il n’est malfaisant que lorsqu’il 
a acquis l i op de maturité, qui lui fait perdre une 
partie de son acide ; il devient alors purgatif par 
l’excédant tic mucilage et de sucre. Mais cueillis à 
temps, les melons île lionne espece ne sont point 
malfaisans. Les autres cucurbitacces, telles que le 
coricomlire, ettetunîs sntiva , la citrouille, cuciirbifa 
citruliis y le potiron, cnciu hita uielopepo^ qui ne 
se mangent tiu’après la coclion , en potage ou eu 


( ompôles, sont sains et nourrissans. 

iiCS pêclies, amjtidalus persica^ et les figues,/?- 
C(o ica^ ne viennent que dans quelques contrées, 
et jamais assez aliondammcnt pour que les enfans 
soient à nicinc d’en manL^cr à discrétion. Dans tous 

O 

les cas, CCS fruits ne peuvent incommoder qu’en 
raison <le lenr quantité, et non par leur qualité. 

De tous les fruits i! n’cii est point de plus agréa¬ 
ble au goût et meilleur à la santé que le raisin. 
Il est à regretter que la culture de la vigne soit 
plutôt un objet de spécidalion financière que d’iiy- 
giène publi([ue, ct<[u’clle soit négligée dans beau¬ 
coup tic contrées oîi le sol lui serait cependant 
tavorable. Dans b s pays où le raisin abonde, on 
y volt ]ieu d’enfans avec des obstructions et des 
tlispositions au carreau. Ce fruit est sans contredit 

le plus saliitair»' c't le meilleur qu’on puisse leur 
donner. 
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Oii peut ranger dans la catégorie des fruits rares 
et devant ctre piMi recherchés , les coings ^ pyrus 
cjdoniaj la nèlle, mespelus (jcnnanica ^ l’alize^y;^- 
riis aria J les cormes, sorhus doincsdca^ dont les qua¬ 
lités devraient plutôt les fiiire mettre au rang <lcs 
especes incdicamcnteuses que parmi les alimens. 
Ces fruits sont fortement astringens , ayant la pro - 
priété de resserrer le ventre ; il ne serait ilonc; 
point prudent de les donner à discrétion aux cn« 
fans, surtout à ceux (jui ont le ventre jjaresseux, 
et qui sont disposés aux engorgemens mésenté¬ 
riques. 

Les fruits à amandes douces, tels que les noix; 
jiigîans regûij les noise t te t tes, cary lus aveliaua^ et 
les amandes, nniygdalus cominunis ^ quoique très- 
nourrissans et d’une saveur agréaliîc, ne sont pas 
tous également sains. Vertes ou sèches, les noix 
ont ^inconvénient d’occasionner des cours de ven¬ 
tre et quelquefois meme des tlyssentcries; ce que 
j’ai été à mémo d’oliservcr ilans certaines contrées 
oîi les noix sont en abondance. Le vulüfaire nVsL 
point étranger à celle oliscrvation, et il est for¬ 
tement prévenu des qualités mallaisantcs de ce 
fruit pendant tout l’automne. IjOs noisettes et 
les amandes sont licaucoup iiliis agréaliles an goût 
que le précédent; vertes on sèches, elles n’ont au¬ 
cune qualité malfaisante. 

Eu raison de la grande quantité de fécule coml>i- 
née avec une certaine proportiondesucre, la châtai¬ 
gne, fmpis casfauea^ est un des fruits les pins nom - 
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rissans et cil rncmc temps des plus sains. Dans quel¬ 
ques cüiiUées, pendant presque tout Tliiver, la 
chàtaiiiiie fait la base de la nourriture des liabi- 
tans. IVullc j)art les enfans ne sont plus robustes 
et mieux portans que dans le Limousin, oii ils sont 
nourris piincipalenicnt de châtaignes, tant que 
ce fruit j)cut se conserver. C’est par pure prcveii- 
tion qu’on dit que ce fruit est venteux et indigeste, 
il ne l\‘sL du moins que pour les estomacs qui n’y 
sont point accoutumés. 

Le commerce introduit chaque jour un grand 
nomljie de fruits exotiques, souvent plus estimés 
par leur rareté que j>ar leurs qualités réelles ^ mais 
comme leur consoniination est plutôt un objet de 
luxe que de nécessité, il ne sera point ([uestion ici 
des avantages qu’ils peuvent oflVir ni des incon- 
véniens qui résultent de leur usage. Nous en ex¬ 
cepterons cependant les oranges, les citrons et les 
limons, qui sont encore plus employés comme as- 
saisoiuicment, ou pour servir â des préparations 
oflficinulcs, que comme substances alimentaires : 
ailleurs il sera parle de ces fruits. 

Des Lè^wnes» — Sous cette dénomination nous 
comprendrons toutes les espèces potagères herba¬ 
cées, les graines cultivées pour les usages domes¬ 
tiques, les racines et les bulbes. 

En raison de la petite quantité de fécule que 
conlicnneul les espèces herbacées^ les choux, les 
laitues, les cliicoracécs, les épinards, les bettes, etc., 
elles sont peut nourrissantes j mais quand elles sont 
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tl(i honne (‘t arrivées à un tiegrc do inalu- 

rité convenable , elles deviennent des accessoires 
précieux dans la noiii riliire joiirnalicro. On négligé 
trop d’y accoiilumcr tle bonne lieiire les enfans, 
auxquels les j)anades et les s(ni]ics hci’l)ac('es con¬ 
viennent mieïix que l(‘s potages in’éparés avec les 
sucs de viande. Plusieurs tle cts plantes sont sus¬ 
ceptibles tl’ctre conservées aju’ès leur avoir lait 
sidjir quebpie préparation; tout It; mondeconnaîl 
la choucroute et l’oseille conlite. Le pou de soin 
qu’on met dans la confection tle c;cs sortes de pré¬ 
parations, doit les rendre bien souvent sus[)ectes , 
et meme, malgré toutes les précaiilions qu’oiiaj)iî 
y apporter, leur usage ii’esL pas toujours cxem]>t 
d’aceidens graves, ce tiu’il faut attribuer sans doute 
à leur degré de décomposition avancé (piaiulon hs 
livre au commerce. La culture influe! beaucoup 
sur l(;s (pialités de ce’S e spèces ; nulle part les e houx 
ne sont plus de*sagréal)les qu’à Paris, ce (|iii dé¬ 
pend tic la trop grande quantité et tle la nature; 
ties engrais qu’emploient les jardiniers j j)ar cela 
même, les csp(';ce:s acejuicreiit une otieur animale 
forleetmêmc insupjwrtahlc. Les tarions d’asjiei ges 
et les artichauts jjeuvent aussl-hien epie les j)lante’s 
précédentes entrer dans le régime t|ui eonvieiil 
aux enfans. 

Dans Pécoiiomie domestiepie, les graines des Ic- 
gumineuscs, telles que les fèves, vicia faba,^ les 
hiu icots, p/<ee*’t;o/ee.« vitlgaris^ les pois , sati' 

vutn 3 les gesses, Itiliijnis anijulatas y les lentilles, 
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crvum icns ^ ^cninVun ^rantï srcoiirs, aussi utiles à 
la elassf! in(]iü;entc (jiiü diVlaignécs des Lucullus. 
En raison <le ia grande quantité de fécule qu’elles 
<’on tiennent, filles sont très-nourrissantes, et en gé¬ 
néral d’une digestion facile (|nand elles sont sulïi- 
samment cultes. Les légumineuses ne sont point 
une mauvaise nourriture, comme on Iccroitcom- 
munéincnt ; si elles occasionnent des flatuosités, 
c’est fine le plus ordinairement on n’a point Fat- 
teiitioiule les cuire au tlegré convenable. Toujours 
est-il que ces espèces n’ont aucune qualité qui 
doive les faire exclure du régime qui convient aux 
enfans^ tout au contraire, j’en ai vu quelques-uns 
cire rcndusàla santé en ne leiii’ donnant unique¬ 
ment que des ])otages faits avec des gelées de liari- 
cots (t), qiiaml tous les autres alimcns étaient re¬ 
fusés on se inonlraici it réfractaires à Festomac. Dans 
la maladie connue sous le nom de licuterie (aV les 


(i) J*cniploic Icî le mot (jetée par aiialojjic , d’après la 
consistuiice que le bouillon de liaricots acquiert par le re- 
ti’üidissemeiit. La luaiiière de préparer ces potages consiste 
à faire cuire dans uii pot de terre, dans la proportion de i/G, 
des haricots avec les 5/() d’eau , en renouvelant le véhicule 
jusqu’à ce (juc le légume soit réduit en purée. On laisse dé¬ 
poser et refroidir celle-ci; on décante le liquide ou plutôt 
le mucilage, avec lequel on fait bouillir ensuite du pain bien 

cuit, eu y joignant eu même temps un peu de beurre et 
de sel. 

(^a) Espèce de dévoiement caractérisé par des déjections 
dans lesquelles les alimens sont rendus à peu près dans le 
meme état qu’ils ont été pris. 
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j>iîroes de j)üis cl de hancols peuvent cite em¬ 
ployées avee l)oaiicoup d’avantage. On peut donc 
inférer de là f[ne si ces substances sont salutaires 
dans quelques cas m;da<lils , elles ne sauraient 
devenir malfaîsaules dajis l’état de santé. Les lé¬ 
gumes verls sont plus reclicrcliés ([ue sers: dans 
l’un et rautre état ils sont agré; d.les an goiil,ettle- 
viennent avec l’]ial)iUid<i une nourriture saine. 


Des racines. 


Le 



es racines potagères aiinien- 
taires, les navets, hrassica napns ^ les earotti\s, 
daucits carotetj le panais, pnsfinaca nnsfns , la 
betterave, heffa vuhjaris le salsifis, (ragnpofpn 
pralense ^ la scorsonère, scorsonera hispnnica et 
(|uclqucs variétés de ers espèces , sont 1i*5 seules 
cultivées et en usage dans nos climats. (]esracines, 

Ml rentier 



quoique peu nourrissantes, sont, 
développement jiiscju’au inonuMit tbt la végétation 
printanière, d’une saveur agréable , il’iine diges¬ 
tion farde, et très-salulaires. On 


ne saurait trop 
recommander de jiréparcr des potages avec ces 
racines en suljstancc on en décoction. IVir leurs 


f 


propriétés dnireti(|ucs et r.ifraîchissantes , elles 
maintiennent la liberté du ventre, si lu’cessaire 
chez les cnfaiis, comuie étant la pi(Muière iiKli<‘a- 
iion a remjilir pour prévenir ou combattr(* les 
engorgemens inésentérîcjues on le carreau, contre 
lequel les moyens les plus ratûniiiels à employfM’ 
doivent être liri's de la dn’tfhiqiu*. 

Parmi les racines alimeiUainîs, la pomme de 
U‘i’re tient le premier rang. O tulMueide peut au 


l)csoin tenir lieu de toute autre nourriture. Dans 
nos campagnes, pendant tout Thiver , les cnfans 
mangent l)eaucoup plus ile pommes de terre que 
lie toute aiitrecliosc. Cette nourriture, peu sii])staii- 
tielle cependant, a sur toute IVconomic une in- 
iluenee <|uî nous semble n’avoir pas clé encore si¬ 
gnalée. Tous les cnfaiis qui mangent beaucoup de 
pommes de terre sont peu sujets aux diarrhées de 
même qu’aux aÛections vermineuses. Ce ii’est point 
a un pi’inci[)e particulier qu’il faut attribuer cette 
double propriété. Mais il est facile de concevoir 
qu’une substance farineuse et friable, comme celle 
de la [)omine de terre, absorJie une grande quan¬ 
tité (le mucosités gastriques et intestinales qu’elle 
entraîne an dehors, et dont la présence provoque 
une foule de maladies. Le topinambour, hélian- 
ihus iuberosus quoic|ue nourrissant, l’est cepen¬ 
dant moins (pie la jiomme de terre; sa rareté dans 
nos climats ne permet point de lui assigner encore 
nii rang parmi les substances alimentaires. 


11 nous reste à parler encore de quelques autres 
espèces potagères, maisepti n’enLrciitdans la com¬ 
position des mets que comme des assalsonnf3inens, 
telles que le persil, i/pm/zi pch'üstlinum^ le cer¬ 
feuil , scandiæ cerefoUum^ le tliyin, thymus ier- 
]yllum^ les feuilles du laurier-cerise ,prunu.y lauro- 
cerasus. Si nous eu exceptons le laurier-cerise qui 
a des qualités éiniiiemment délétères, ilues à la pré¬ 
sence de racidc prussique, toutes ces espèces em- 
pioyi.es comme des assaisonne mens sont ni noce nies. 
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Mais en raison de leur otleitr trcs-pcnétranle et de 
leur grande sapidité, elles ne sont point agréabî(‘S 
au palais des enlans, c[ni ne s’y aecouUnnent 
qu’avec le temps. II en est de même des plantes, 
bulbeuses potagères, de Fall , aUiHm satUnan^ des 
oguons , alL cœpa^ des jH>ireaux, u//. pom/n , de 
l’échalottc, fl//. des eil>üules, n//. schee- 

noprasmn ^ pour lesquelles en général les enians 
ont un ilégoùl prononcé (i), mais qui s’allaiblit 
ou cesse avec l’iiabltutle d’en trouver dans toutes 
les préparations culinaires. 

L’appétit primoidial est nul pour tout(.‘s les es¬ 
pèces qui ne sont point essentielleinent nulriüves. 
C’est la dépravation du goût et non le besoin réel 
qui a întroiluit dans réconomie domesticpie totites 
ces productions exotiques appelées épices, toiles 
que le poivre, piper niqruin , le girolle,curyop/u/- 
lus arotnaiîcHs^ la muscade, utyiiaticii aiomatica, 
iacannclle, lam uscinnamouiumy legingeiiibrc, auio^ 
mwn zinziber ^ etc. iNous oljsei'vcrons cpie tous les 
mets fortement épicés ne eonviennent nullement 
aux enfans, qui, en cela beaucoup idus sages que 
nous, les refusent presque toujours. 


(r) Toutes CCS espèces bulbeuses sont anibclmeutiqucs 
( contraires aux vers ). Tes enfans qui n»ai)[jeiit beaucoup 
cVail ne sont point sujets aux affections vermineuses; et 
j’ai souvent combattu avec succès les ihèincs affections eu 
prcscriv^aut aux enfans une décoction d’ail coupée avec du 
lait, doinice eu boisson ou eu laveiucus. 


# 
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Des —H existe encore une famille 

de végétaux dont beaucoup d'especes sont alimeti- 
taires; mais aussi Irès-soiivcnt, au parfum le plus 
suave se joint le poison le plus violent. Parmi les 
nombreuses espèces de cliampignons, il serai t diffi¬ 
cile d’indiquer d’une manière précise les caractères 
(lui doivent faire reclicrclier les uns et repousser les 
auties. Ici l’habitude et rexjiénencc valent mieux 
souvent que tous les secrets de la science. Où les 
cliampignons abondent, il est bien rare de voir 
des accidens déterminés par leur usage, tandis que 
les empolsonncmcns sont fréquens dans les con¬ 
trées oîi ils sont rares. Les es[)èces comestibles qui 
ülTrcnt le plus de sécurité se rencontrent dans 
les genres agaric , bolet, morille et truffe. Dans le 
premier de ces genres se trouve le champignou de 
couche, a/faricus campestns^alhus supenie^ infernh 
rubenSy très-abondant au mois d’octobre, poussant 
après les pluies sur le gazon , dans champs et dans 
les jiraii'ics; l’oronge, agaricus aurantianus^ dans 
les bois, à la lin de l’iité; le mouceron, agaricus 
violacens ^ printaniiu’; le couleuvré, agaricus co^ 
luhriuus (i). Dans le scîcond genre, l)olct, on ren¬ 
contre le ceps, bolelus cduUs ^ à la (in de l’au¬ 
tomne. Dans le genre morille, on ne trouve guère 
que le phallus esculentus. Enfin le plus sapidc et 


(r) Co champignon vientune taille extraordinaire dans 
Jes bois de Boulogne et de Romainvilie, près Paris. On le 
nomme aussi poturon, potevelle, champignon franc. 


I 

t 
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le plus rccherclié do tous les cliampignons est la 
truffe, iycopcrdoii tiiber. Toutes ces especes sont 
bonnes et saines, eacillies à temps et préparées con¬ 
venablement. 

Tous les acculensquisont tins à rusagedcscliam- 
pignons ne sauraient cependaiil être attribués à 
des qualités essenlielleineut véuéiu'uses. Les esijo- 
ces les plus innocentes deviennentsouvenldélétères 
par la vétusté. La plupart fies eliainpignons co- 
incstibles passent a un degré de décoinposilion 
après leur maturité, et il s’y développe un prin- 
eipc plus ou moins irritant. La cliair des agarics 
et des bolets perd alors sa blanclieur naturelle, et 
leur doux parfum se change en une odeur forte, 
comme putride. D’autres fois le tissu îles ehampi- 

petits Irons ou sillonné de 
stries noirâtres pratiquées par des vers qui s'y en¬ 
gendrent. De quelque espèce que soient les eliam- 
pignous, les caractères de vétusté doivent les faire 
rejeter , étant alors essentiel lement mauvais. 

Outre les principes délétères (jiio développe la 
vétusté, je pense que tous les ebampiguons jjorlent 
avec leur eau de vég(Uation un principe irritant, 
d’autant plus actif ([u’ils sont plus vieux. Aussi, 
est-il toujours prudent, quand ou agit sur une eer- 
talne quantité, de les jeter d’ahoid ilaiis l’eau 
bouillante , ou bien , au moyen de la elialeur, de 
leur faire rendre leur suc naliircl avant de les as¬ 
saisonner. Quant à l’influence de ces végétaux, 
donm's comme nourriture , sur i’écouoiiiie des eu- 


gnons vieux est ci 
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fans, ils semblent apr comme anthelmcntiqiies. 
Dans (juel<(urs provinces où les habitans mangent 
bcaiicoiip tie champignons peiitlaiit une partie de 
rautüinne, j’ai cru icconnaître que les affections 
vernunenses, chez les cnbnis, sont bien plus 
rares qii’ailleurs, et moins fréquentes à cette sai¬ 
son qu’en tout autre temps. 

S lï- 


ALIMENS TIRES DU REGNE ANIMAL. 

Si le règne végétal est plus abondant en espèces 
alimentaires, il est moins riche en clémens niitii- 
tifs et réparateurs que le règne animal* Le sucre, 
la gomme, la fécule, principes doux et sédatifs, 
sont la base des premières. Dans les substances ani¬ 
males, outre les principes beaucoup plus nourris- 
sans , tels rpie la gélatine et la fibrine, qui en com¬ 
posent la plus grande masse, un grand nombre 
d'autres à base saliliabh’ s’y trouvent comi)inées, 
et donnent à ces substances une saveur très-mar- 
(piéc et des qualités excitantes. D est donc facile 
de pressentir que les alimens tirés du règne ani¬ 
mal ne sont point ceux qui conviennent le mieux 
à un être qui quitte le sein maternel. Les enfaus 
soumis de bonne heure à une nourriture animale, 
sont bcaneoiip plus précoces*, leurs organes arri¬ 
vent plus tôt à maturité, mais sans acquérir plus 
de développement. Tels que ces plantes qu’on cul¬ 
tive dans une terre trop riche en principes nour- 
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ricicTS, filles pousscnl vî^onrcî use ment; petuhintuu 
certain iioinhre craiiuécs, |»arviennent en moins 
(ie temps à leur entier (icveloppcnienl, mais pour 
déj)crir aussi licaucoup |)lus loi (pie si elles étaient 
abandonnées uniquement aux soins de la nature. 

Quel vaste sujet de méditations |)our le pliüo- 
sophe et le médecin, que riidluencede la nourri¬ 
ture pendant les premières aniu'cs de la vie sur la 
destinée des individus ( i)l ]\lais, sans sorlii do la 
question purement médicale et l)yî^iénîr[ue rpii se 
rattache uni([ucment à notre ol)Jet, nous rcinar- 
([uerons que les enfans qui manj;ent Jieaucou[> de 
viande sont très-irri tables et disposés aux maladies 
aiî^nës. les inflammations des organes de la digestion 
et du cerveau sont aussi rares chez les enfans qni 
sont haljitués à un riigime frugal, que frccjuentes 


( I ) Il u’est point liors de propos d’observer que de tontes 
les substaiiees uliincntaircs celles qni, sous un volume 
donné, coiilîenneut moinsde parties nutiUives,eori viennent 
le mieux à l’enfance. Les voies digestives, pentlaiit les ])re- 
mières années de la vie surtout, ont besoin d’ajpr conslain- 
meiit et sur une grande masse. Cette réHexion peut aussi 
s’appliquer aux adultes. Ceux qui mangent îiabilnellcnient 
beaucoup, ctdont l’estomac et les intestins ont acfpiis j>eaii' 
coup d’amplitude par rusnge d’une nourriture abondaiitect 
peu substantielle , sont exempts de cette foule de maladies 
qni reconnaissent pour cause les congestions sanguines vers 
le foie, la rate et les épiploons j lesquelles, au contraii'e, sont 
tros-fréquentes chez ceux qni mangent peu, conune les nié- 

l'iaques, ou ceux qui usent ha¬ 
bituellement d’une nourriture animait' trop succulente. 
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chez ceux (iiii se gorgent tralimens siihstanticis ti¬ 
res tlu rcgiic aiiimah Pour vérilicr cette assertion, 
il n’est besoin que de considérer Penfancedans les 
div erses conditions de la société, et l’on verra que 
narloul oîi l’état de fortune ne permet qu’un ré- 
gimtî sobre et frugal, mais de bonne nature, les en- 
fans jouissent liabituellemcnUrune meilleure santé 
que ceux qui vivent au sein du luxe et do Pabon- 
dance. 

En admettant que Pespccc humaine par sa na¬ 
ture soit omnivore , ilestévident cependant qu’elle 
Il est point appelée à se nourrii- des memes ali- 
luens dans toutes les périodes de la vie. Si ce n’est 
point une violation des lois naturelles cjue de faire 
participer les eufans au régime des adultes^ c’est 
du moins une anticipation sur le temps de Pappli- 
caliou de ces memes lois, lîicn persuadé que toutes 
les modilicalionsqu’on pourrait proposer ne Lriorn- 
phcraieiil point<lcs usages reçus, je pense qu’il est 
Umt-a-fait inutile de iloancr plus d’extension à 
nos réllexions à cel égard. 

De tous les alimens tirés du règne animal, ceux 
<pii conviciment le mii ux à Penfant sont le lait et 
les œufs. Le lait de bonne qualité est un aliment 
salutaire, ctdésîrédelous les enfans. Dans l’écono¬ 
mie domestique le plus en usage est le lait de 
vache, ensuite celui tle chèvre, le lait de brebis 
est beaucoup plus rare. Comme aliment le lait de 
chèvre est le meilleur, en ce qu’il varie moins dans 
sa composition. En substance le lait est plus sala 


/ 





TîUÉS DU ri,CNF. ANIMAL. 


‘77 


<juC' los tiiverses préparations ({u’on en ol»lient, 
telles f[ue le beurre, la crème et le fromage. iNous 
ne parlerons ({uede ce dernier, dont l’usage est si 
répandu. 

Pour les ciifans aucun ali ment n’est |>eui-étre 
moins salutaire ijuc le fromage, îNaiis sommes 
meme autorisé à eroire (pie l>eaireoup d'aifectkms 
vermineuses sont diies à cet aliment. U est d<’Scon¬ 
trées , des looalit('s, <les familles même, oîi ers ma¬ 
ladies semblent régner plus |îarticidièremcnt , et 
notamment dans les campagnes, riiez les petits 
partictiliers, dont les enfans n’oiiî rien antre eîiose 
souvent que du fromage à leurs repas. APaiis, on 

est à meme de rcmarfiuer aussi que les affections 

■ 

vermineuses sont plus fréquentes chez les enïans 
des classes pauvres, tjui la plupart du temj>s ne 
mangent rien autre chose à leurs repas que du 
mauvais fromage (i) ou le rebut des Iriiits. Les 
scs vermineuses ne sont point les seules ({ui 
rcsiiltent de rusa^e continué de ecl aliment mal- 



iii I U 


( I) 1..C développement des vers’ in testinaux serait-il favo¬ 
risé par l’us.i{re du fromage, ovi bien rette subsLance icn- 
fermoralt-eilc les larves de ces animaux? Quant à leui 
étiologie , tout est encore obscurité , car il est difficile de 
se langer de Popînion de quelques naturalistes, et uotain- 
menl de partager celle du savant M. Vircy , qui pense que 
la nature a'dépos*' leurs germes dans nos organes, et leur a 
fourni tous les moyciifi de s’v développer et de f>’y l epi o- 


dui; 


I i ts 






sain. La fermentation développe loujouis dans Je 
fromage un principe fort irritant et même en¬ 
ivrant, tiiii est suraLondant dans le rebut de ccco- 
niestilde qui devicntla pâture des malheureux (i). 
En général le fromage, d’espèce quelconque, ne 
peut être considéré comme une nourriture saine. 

On peut mettre ics oeufs au premier rang des 
choses aiimentaires trcs-subslantielles, en géné¬ 
rai J iis sont d’une grande ressource dans réconomie 
domestique, et en particulier ils sont une nourri¬ 
ture précieuse pour les enfans. Il faut observer 
que dans les mets dont ils sont la liase, il importe 
bcaucoiip que la partie albumineuse (le blanc) soit 
porfailemeut mélangée avec la partie inucilagi- 
neuse (le jaune). Les œufs durs sont indigestes, 
])aiLe que le blanc coagulé laisse pende prise au 
suc gastrique. Bans nos climats, les œufs de poules 


( 1} Combien U faut que le dtimoii de î’avarico tourmente 
reux qui spéculent encore sur des comestibles que repous¬ 
seraient les animaux les plus immondes ! Et la p{>llce, plus 
coupable encore, tolcro la vente d^alimens pourris dont 
r boni bit* puanteur serait capable d^eiigeiidrer la peste. Le 

débit de vieux fi omage et de vieille morue est considérable 
à Paris. D'avides spéculateurs prcfercnl retenir leur mar- 
chaudise plutôt que de la livrer au commerce avec un bé- 
uébee raisonnable, tant qu’elle est en bon état. Mais plus 
tard, ce que le malheureux n’a pu d'abord payer de sa 
bourse, il le paie de sa santé. Quicoinjue veut avoir une idiie 
do CCS incuries touchant l’hygiène publique,peut fréquenter 
les marchés a Paris, et aller dîner à 32 sous. 
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sont les plus œiniiiiins ^ iiuiis ou peut ugaleineut 
faire usage de ceux de canes, tjiii nièincsonl plus 
onctueux (|uc les premiers. Les œufs d’oies, de 
dindes et de pintades peuvent également fournir' 
aux memes besoins. 

Des Viandes *—Cette dénotninalion ne convient 


quà la chair des animaux à sang rouge et chaud , 
et à CCS masses composées princi[)a!ejnonL <ie mus¬ 
cles. Celle des animaux domestiques volatiles est 
la plus agréable au goût et la plus digestible, et 
celle qui en meme temps convient le mieux aux 
enfans, toutefois en exceptai! lies chairs huileuses, 
celles de l’oie et du canard. La chair des mammi¬ 
fères est heaucoup plus aniinallsée et plus succu¬ 
lente, et conséquemment elle résiste davantage à 
l’estomac; il faut cependant en exetrpter les viandes 
delait, celle du ciievrcau, de l’agneau et du veau, 
ejui approchent beaucoup de celte des volatiles de 
basse-cour, et qui, par cela même, conviennent 
mieux aux enfans que les viandes du Ixeuf et du 
mouton. Celles-ci en substance on en boni lion sont 
peu favorables aux enflins aussitôt le sevrage. 11 


est meme fort ordinaire de voir la première de ces 
viandes leur occasionner des indigestions, l/a jn’ii- 
dence exige donc qu’on h:s y accoutume graduel¬ 
lement. 

En raison de la grande quantité de graisse ou 
d’huile animale que contient la chair de porc, 
beaucoup d’estomacs ne la peuvent digérer, et en 
général elle est peu salutaire aux enfans au ])as 
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âge. lia plus grande quantité de la chair de porc 

* 

n’est point consoniinée dans l’état naturel, mais 
elle est employéeàia fabrication des mets qui sont 
robjet de la cliarcntcric ; ou bien bans l’écono¬ 
mie domestique on lui fait subir quehjues prépa¬ 
rations pour la conserver plus ou moins de temps. 
Mais en général tous ces mets et toutes ces prépa¬ 


rations, eu écard aux nombreux assaisonnemens • 

* O* 

qu’ils renferment, deviennent une nourriture 
malsaine par leur usage long-temps continué. La 
classe pauvre et la plupart des ouvriers, a Paris, 
qui ne mangent guère autre chose que la mau- 
Taise charcuterie, sont très-sujets aux maladies 
qui reconnaissent |x»iir cause fsseiitiellc quelques 


altérations des organes de la digestion. Nécc^îsaire- 
mentlcs enfans qui partagent une telle nourriture 
doivent participer aux mêmes maladies. 

Eu égard à la consommation journalière qui se 
fait de la chair de porc(i), quelques réflexions sur 


( 1 ) Ou est otoimé de la quantité de porcs qu^ün mange en 
France \ en ccta nous tenons beaucoup des Gaulois, qui fai¬ 
saient une grande consommation de cette viande. Jusqu’au 
siècle meme, chaque maison à Paris élevait un porc, 
qu’on tuait à P époque des grandes fêtes annuelles. Cet usage 
s est fidèlement conservé dans tous les villages de la France. 
Si, dans le rapport de la population , la consommation est 
dans le re-stc de la France ce*qu’elle esta Paris, où il entre 
à peu près chaque année 7 4 titille de ces animaux, en somme 
totale nous en égorgerions trois millions par année. Quelle 
horrible boucherie] 
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les diffère ns procédés (jii’on emploie pour la con¬ 
server loni^-lemps ne seront point hors de propos, 
dès-lors quelles tendent à prouver que les procé¬ 
dés mis en usage le plus souvent ne sont pas tou¬ 
jours sans de graves eonsé((uences. Le j)CliNsalc et 
les jambons, outre qu’ils pertlent heaucouj^ de 
leurs propriétés alimentaires, contractent sou¬ 
vent de mauvaises qualités par la vétusté et par les 
assaisonnemens (pi’ou eïri{)loie jx)ur leur conser¬ 
vation. Beaucoup d’accitiens, dont on méconnaît la 
véritable cause, sont tins au lauiicr-ccriscavccle- 
(|uel on entoure it?s jambons, ou que l’on îiicl dans 
les vaisseaux à salaison (i). 

roLir satisfaire son insatiable appétit, l’iionnnc 
ira pas seulement dans ce i>ut soumis à l’état tic 
domesticité un grand nombre d’animaux , niais il 
porte encore la destruction jiarmi ceux cju’iî n’a pu 
apprivoiseig et devenu chasseur, il moisson ne sans 
pitié ces espcîccs timidesclinnocenU'S. Vivant dans 
l’état de nature, et choisissant leur pâture, les 
espèces des champs (ju’on aiipclle gibier donnent 
une chair hcaucouj^ plus animaliséc que celle des 


( 1 ) Jj’acide pi'iissiquc que coTitieniicnt les feuilles dti laii- 
ricv-cortse et. l'acide hythocîdorique .du sel conmiuii ne 
peuvf'iit-ilspaSj par leur action léciproque, donnev lieu à ua 
ptinclpc déiétère très-actif? Ce n'est là qu'une simple ques¬ 
tion, 4pû ne mériterait aucune importance si l’on n’avail 
dos extmjplesde véritables cmpolsQuucmcns causés pat Tu- 
saijo des sala isous. 
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animaux domestiques. Aussi ces viandes sonf-elîes 
ti'cs-nourrissanles et ccîiaufïaiites, et conviennent 
fort peu aux enfans du premier âge. 

Aucune partie de réconomie domestique n’esl 
moins soumise à des règles fixes que celle qui a 
pour objet la préparation des viandes qui doivent 
servir d^aliment. Sans doute que les premiers 
hommes qui firent usage de la chair des animaux 
durent la manger crue 5 mais comme Thistorique 
de Tart culinaire n’est point de notre objet, nous 
nous bornerons à présenter quehiues observations 
sur les diffère ns modes de ijréparation qu’on doit 
faire sul>ir aux viarules pour les convertir en ali-’ 
mens sains. Les viandes fiaîches de bonne qualité 
sont préférables aux viandes salées ou desséchées ; 
rôties ou grillées elles perdent moins de leur sa¬ 
veur et sont plus nourrissantes que celles qui sont 
|jréparées par coction. De tout temps les viandes 
rôties ont été recommandées comme une bonne 
nourriture pour les enfans (i), et sous tous les 
rapports elles doivent être préférées à tous les ra¬ 
goûts, dans lesquels on mélange une foule d’iugré- 
diens sinon nuisibles, du moins inutiles, 

C^est aussi avec les viandes fraîclies que Ton 
prépare les meilleurs bouillons , qui sont une dis¬ 
solution de matière gélatineuse, d’une substance 
extractive animale , de pdiosphate et demuriatecîe 


(i) Platon, deRcpub.^ i. tî. 
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soude etd’amnionla(j^ue, et de plus un peu d’huile 
graisseuse, un jm^u de inalièrc alijumineuse et une 
petite portion de phosphate de chauï. La chair des 
animaux adultes, celles du hœuf, du mouton et 
des vieilles volailles, donnent un meilleur bouil¬ 
lon que les viandes de lait. 

Far le moyen du sel et de la dessiccation, ou con¬ 
serve plus ou moins long-lcmpS les viandes , mais 
d’autant mieux que les animaux sont plus âges et 
que leur chair a été préalablement desséchée. 
Cette précaution de laisser d’abord évaporer l’eau 
que contient la viande est indispensal)le pour lu 
conserver long-temps en bon état; car, pour pré¬ 
venir la corruption, il faut que le sel soit en excès 
sur l’eau que laisse échapper la viande. Mais tou- 
jours est-il que les viandes durcissent dans le sel, 
perdent de leurs qualités sultstantielles, et sont 
moins digestibles qu’à Tétât liais. Sous tous les 
rapj>orts, les viandes salées sont [)cu salutaires aux 
estomacs jeunes et délicats. 

Les considérations philosophiques émises par 
quelques auteurs sur Tinfluence d'une nourriture 
animale sont quelquefois plus spécieuses qucréel- 
îe.s^ mais quand les faits pathologiques jiarlerU, 
on ne peut plus méœnnaître cette inÜuence, En 
général, tous iesenfans qui mangent bcaucoui) de 
viande sont doués d’un luxe de santé voisin d’un 
état maladif, et beaucoup sont sujets à certaines 
maladies, notamment à celles de la peau et aux 
engorgemens glanduleux. Ceux dont les parens 
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lB4 aLUJENS 

«•xcrcent des professions (jiii ont pour objet l’ex¬ 
ploitation des viandes, offrent de nombreux exem¬ 
ples en faveur de cette assertion. A Paris, surtout, 
on est à même d’observer (jue les enfans des indi¬ 
vidus employés aux abattoirs, tels que les abatteurs, 
les tripiers et les fondeurs, ont un cmbon[>oint qui 
est prt'sque de robésitê; la plupart ont la peau 
rouge et rude, avec des éruptions fugaces ou per¬ 
manentes souvent très-opi nia très. Il est vrai que 
chez les charcutiers et les bouchers les exemples 
sont moins noini)reux, parce qu’étant dans Tai- 
sancc leur réginie se compose de mets plus variés , 
et que la fortune ne leur inqwse jKjint comme aux 
premiers Pu sage pres(jue exclusif de la viande. 

Une nouniture purement animale ne convient 
donc jx>int aux enfans, et d’autant moins encore 
qu’ils se rapprochent ilavantagc de la naissance. 
Ce n’est que peu à peu et graduellement qiPon 
tloit les accoutumer au régime des adultes. Car 
ce ne serait point impunément qu’on nourrirait 
de viande un enfant qui quitterait la mamelle; 
bientôt Pon verrait se manifester chez lui ces ma¬ 
ladies qui reconnaissent j)üur cause une nourriture 
trop substantielle, des irritations gastriques et 
intestinales, des inflammations cérébrales, des toux 
muqueuses sulfocantes et opiniâtres. L’enfant n’a 
véritablement besoin d’une nourriture substan- 
lielle que lorsque tous les systèmes de la locomo¬ 
tion sont continuellement en exercice , lorsqu’il 
maichc;, court et lutte. C’est alors que la nutrition 
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a besoin île jiüiirvoir li’iine pari à la croissante, 
et tle l’autre à la réparation tics forces. 

Aucune classe trèlres ne fournit plus trespèees 
dont riiomme puisse se nourrir, (pie celle des pois¬ 
sons. Sous le rapport de leurs tpialitcs substan¬ 
tielles , ils tiennent le milieu entre les végétaux 
et les animaux à sanc; rouee et chaud. Celte famille 
nombreuse est comme le centre (ui alwiitissi^iit tous 


les rayons de la sphère (jui compose la nature vi¬ 
vante (i). Les espèces (pù vivent et se multiplient 
dans l’eau douce sont moins nombreuses et moins 
nourrissantes rpie celles tpi i haliilcut l’oecaii. Dans 
les llcuvcs, les étangs et les lacs de rEurope. le 
genre cyprin, cypriniis ^ qui comprend la carjie , 
c. carpio^ le barbeau,c. barbus^ la tanche, c. ilnca^ 
la brème, c. brama ^ l’alilellc, c. albulu (a), le 
goujon, c. qobio , le gardon, c. rntihis^ le vairon, 
c. plwxinus^ etc., est le plus abondant. Le brochet, 
esox hicius^ la perche, pcrca fUwialis ^ l’anguille, 
murœna an(piiUa^ la lote , {jadns lota^ la lamproie, 
petromjzon fluvialis ^ la truite saumonée, sahm 
trutta^ la truite de rivière, salino furio, et le sau¬ 
mon , salmo sahü' , sont presque les seules espèces 
qubn rencontre dans les eaux fluviales. Compara¬ 
tivement aux espèces de poissons de mer , (ptellc 


( 1 ) Lacépede, Hisi. naL des Poissons^ t. I. 

(a) Ccstavcc les écailles de ce joli petit poissoa qu’oa fa- 
bj'icpje les perles ajTificielles. 
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tiifréreiice en faveur de ceux-ci ! Sans meme qiiil- 
Icr les côtes de France, nous trouvons dans le genre 
gade, gadus^ le merlan, ejadus merîangus^ le mer¬ 
lus , gad. merlacius{^\')^ etc. \ dans le genre pieu- 
ronecte, se trouvent le grand turbot,p/ewronec/e5 
maxinius^ la solc,^^éwr, so 5 Crt, la plie,/>/cwr. pla~ 
lessa^ la limande, p/ewr. limanda, le carrelet, p/ein% 
rhomhus^ etc. Dans le genre dupée, si abondant, 
nous avons le hareng, clapeus harengus, la sardine, 
clup, sprattus^V'AmCyClap, alosa^ etc. Le genre des 
raies, si abondant en espèces; le genre mulet, qui 
renferme les especes jiar excellence, oii sc trouvent 
le rouget (2), le surmulet et le barbarin ; enfin le 
congre , ( conger ) , le thon , scomber thyruius , Fé- 
perlan , saîmo eperlanus , et beaucoup d'autres 
poissons encore, sont recherchés des gourmets, sont 
des aîimens délicats et sains. 

La chair de poisson est d’une digestion facile. 
Le jtoisson frais est une nourriture saine et préfé- 
ralile au poisson salé; outre l’odeur repoussante 
qu’il contracte dans le sel, il y prend un goût dés¬ 
agréable, (jue riiabitude seule rend supportable. 


(1) Dans ce genre se trouvent au,ssi tontes les morues, 
dont la consommation est si grande aujourcrhnî en Eu¬ 
rope. 

(2) ïi ne faut pas confondre le rouget véritable avec ce 
poisson rouge hérissé de piqiians, à grosse tête carrée , qui 
NO vend dans les rues de Paris pour le rouget j c’est vulgai¬ 
rement le grondin, le rouget des dnpes. 
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Aussi, tous les ciifans crabord u’aimeut point le 
j)oissün salé, les lianaigs, les sardines et la luonic* 
Pour les habitans des contrées littorales, le pois¬ 
son est presque d’un usage journalier. Ce qui est 
digne de remarejue, cVst que tous les iieuplcs pé- 
ebeurs sont forts et vigoureux- PI aloii, cependant, 
regardait le poisson comme une nourritiire essen¬ 
tiellement mauvaise. lMoiites(|uicu, au contraire , 
prétend que la chair de poisson est salutaire, et 
lui attribue la vertu prolifique dont jouissent cer¬ 
tains peuples. Il est vrai que les habitans des cotes 
sont très-portés à Pacte de la reproduction, et que 
les eiifans y sont beaucoup ]>1 us précoces (jii’ail- 
leurs. Toujours est-il que le poisson a des verrlus 
aprhodlsiaques , (pi’on ne peut lui refuser, (jiiand 
on sait <juc la cliair de ces animaux contient |)lus 
qu’aucune autre de ce principe éminemment ex¬ 
citant, que lesebimistes ap])ellent phosphore. 
L’homme a trouvé aussi quclcpies alimens dans 
les inolusques et les crustacés : la sèche, sepia o/- 
jicinalis ^ est alimentaire, d’un goût agréable, quoi¬ 
que Hippocrate et Galien, qui sau^ doute n’en 
avaient pas mangé ^ aient prétendu le contraire. 
Parmi les testacés univalves alimentaires, on ne 


trouve guère que lecolimayon, hclix pomatia^ quel¬ 
ques strombes des rochers , durs et coriaces. Dans 
les testacés bivalves, on trouve Phintre , oslm 
tduUs, le ]>lus recherché do tous*, les moules, my^ 
hdua edidis , alitncnt dangereux souvent j et les 
pétoncles, pectunculi ^ iPun goût agréable. On 
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trouve ]>armi les crustacés, la crevette,/9a/(i?mow 
iocHsta^ melsticlical, Tccrevisse de rivière , asta~ 
vus fluvialis , Irès-estimcc *, le homard , ustaciis 
(jamt/iarus ^ et le crahe^ cancer tneenas ^ durs et co- 
viactîs, ces crustacés sont peu recherchés- 

Enfin, il n’est point jusqu’à des insectes que 

I 

rhomine n’ait été tenté de manger. Les Athéniens 
mangeaient des cigales, festîgonia plebeia. Lc'S Sy- 
l iens, les Arabes et les Égyptiens ne tlédaignaient 
jioint les sauterelles et les criquets. Les ïndiens et 
niénic les ha bilans ties Antilles mangent encore 
le ver palinisle, la larve tlu charançon des datiers. 

I Mais laissons toutes ces espèces dégoûtantes, dont 
les animaux même les plus iniinondcs dédaigne¬ 
ra i(*nt de laire leur patùi c. 

r 

A l’égard de cette jiartie <ie l’hygiène ijui a pour 
objet le ehoixtles aliincns, on ne ]Xîut qu’indiquer 
d’une manière générale les incoiivéniens ou les 

O 

avantages de telle ou telle nourriture. Il est phy- 
siqucjiM'iît imj>ossibie de donner (les préceptes , 
sans propüs<;r en même temps des réformes pour les 
usages rpic les temps et riialiitudc ont consacrés- 
Cliacpie localité et même chaque famille a ses tra¬ 
ditions qui sont des lois irrciragabîes pour Tigno- 
rance. Il fautlrait donc scion les circonstances des 

é- 

règles particulières ^ mais i[ucl code volumineux 
ne enni|K)Scraient-elles pas ? Véritablement l’édu¬ 
cation physiqïKMÎc riionime ne saurait faire l’objel 
ifuneseicnee fixe, dès-lors tjifello est soumise aux 
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vîii ialions des choses naturelles et aux viclssilmlcs 
huniaincs- 

La quantité de nourriture <[ue prcuueul les eii- 
lans n’est pas toujours relative à l àt^e ni à la Iu'.hh' 
des individus, lucme dans l’état tic santé. Des en- 
fans plus jeunes, maigres et il nets, (x>nsojnnieivt 
davantaiic que d’autres plus avancés en agt; t't 
mieux eoustitués. Mais toujours la <piautité de 
nourriture sera tlans la proportion inverse de ses 
qualités nutritives. 

Les eufans (jui idoiit <{uetlu laitage, îles fViiils 
ou des plantes jwtagcres, ont besoin et uiaiigent 
plus souvent que ceux (pt’on nourrit de viaiules 
t)U d’autres mets très-substantiels, rs’ayaut tpi’iîu 
régime frugal, on est étonné de la <{uanlité d’ali- 
iuens que eonsoiuinent les eiifaiis des campagnes. 
J’ai voulu savoir ce qu’un individu de deux ans et 
tlciui, bien portant, pouvait manger dans un jour, 
en ne lui donnant que les mêmes aliniens d(»nt il 
se nourrissait habituellement ; voici cette (luan- 

tité: i^un litre de Ixm lait de vache, avec la quan- 

■ 

tité nécessaire de farine de froment pour le con¬ 
vertir en bouillie, le tout en poids, deux livres 
un quart * 2 " huit onces de pain de ménage tle 1 ro- 
ment; 3*^ dix onces de pommes de terre liouillies; 
4^ trois pommes crues, pesant sept onces ; total 
trois livres trois onces. Un adulte en aurait tout 
autant qu’il lui on faudrait pour vivre. i\ Paris, 
un enfant du même âge, bien portant et de bon 
appétit, a mangé une panade de cinq onces j 
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3 ^* pain et café au lail, trois onces j 3® souîie, viande 
et fruits, six onces; 4"^ tartine de confiture, deux 
onces: en tout vingt-quatre onces. Ces expériences 
que j’ai faites plusieurs fois m’ont convaincu que, 
de part et d’autre , la plupart des en fans de cet 
âge consommaient plus que moins : mais on voit 
que les enfans dos campagnes consomment davan¬ 
tage (|ue ceux des grandes villes. La raison de cette 
diirérence n’est point seulement dans la nature 
des aliinens, car si ron change les individus de 
régime , les premiers resteront toujours les plus 
grands mangeurs, l’habitude étant devenue chez 
eux un véritahle besoin. Dans la manière d’être 
tout contribue sans doute à diminuer l’appétit des 
citadins, mais rien n’influe davantage sur l’ap¬ 
pétit que l’usage des sucreries. Cette habitude 
vicieuse de donner aux enfans beaucoup de pré¬ 
parations sucrées atténue singulièrement leur ap¬ 
pétit, sans lequel la santé n’est jamais parfaite, 
et l’accroissement toujours retardé. Tout ce qui 
émousse le sentiment de la faim pendant le temps 
de l ’accroisscmentdevient intempestif. Dès-lors que 
l’estomac agit moins , toutes les autres fonctions 
se ralentissent. 

Une nourriture peu substantielle peut être don¬ 
née en plus grande quantité à l’enfant, qu’une 
nourriture animale et très-succulente. Quand les 
alimens ne sont point réfractaires à l’estomac , la 
di gestion est d’autant plus prompte qu’ils sont 
moins noiirrissans. Un repas copieux et végétal 
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n’empcchera point la faim de sc faire sentir tpiel- 
rpie temjis après, tandis (juc l’on peut attendre 
douze heures si l’on a mangé copieus(‘nient tle la 
viande. L’appétit des eufans demande toujours^ 
à être satisfait , Lien cependant <pfil ne naisse 
pas toujours d’un besoin pressant(i); mais il est 
nécessaire que iX’iidant les premières années de la 
vie l’estomac soit dans une activité perniauentc : 
et l’on ne peut remplir ce doul)te ohjct (pi’en 
donnant à renfant une nourriture jx*u stdjstan- 



La grande activité de l’estomac pendant les jn e- 
mières années de la vie empoche d’astreindre les 
enfans à un ordre de régime touchant le nombre 
et l’heure des repas. Tout système de régularité 
ne convient qu’aux enfans tpii déjà sont suscep- 


(i) L:i diète sévère à laquelle nu astreint les eufaus dans 
les maladies m*a paru souvent dangereuse;aussi ai-je luaiu- 
teuant pour principe, et j’ai lieu de m’en féliciter^ de per¬ 
mettre aux enfans quelque uounâtiire légère quand ils ma¬ 
nifestent ce vif désir de manger. Ici c’est la nature qui 
dciuatidc, et non l’expression d’un caprice. 11 arrive assez 
ordinal renient que ce besoin est satisfait aussi tnt que l’enfant 
en est à même. On a donc déjli fait beaucoup, de prévenir 
l’irrascibilité inséparable de la plus légère contrariété. Dans 
tous lescascct appétit est toujours borné; il faut trop peu 
pour le satisfaire, pour eu appréhender quelque résultat fâ¬ 
cheux. Kii admettant même que l’estomac fut esscutielîc- 
meiit uKilude, une gastrite par exemple , les alinieiis , sous 
certaines formes , ne pcuveul-ils pas agir à la manière des 
topiques? 


Il 
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ti]>lcs trapprecier les observations de i’autorité pa¬ 
ternelle, C’est alors aussi qu’il faut commencer à 
accüulumer les enlaus à la sobriété, à la tempé¬ 
rance et à devenir {wlypha^es. On doit tou joui s 
blâmer les païens qui, loin de réprimer les ha¬ 
bitudes vicieuses que contractent les enfans par 
des pi éférencc*s capricieuses j>our certains aÜmens, 
les favorisent au contraire par des condescendances 
puériles et toujours mal entendues, il faut surtout 
cni])cclici’ de fortilier ces goûts pour la gloutonnerie 
et la gourmandise auxquels tous sont naturelle- 
nicnteiiciins. Aucune habitude n’a de conséquenr es 
plus réelles : les enfans gourmands et gloutons de¬ 
viennent lourds et pesaus, aussi-liien au physique 
qu’au moral (i). 

§ ni. 
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Ldiomme par sa nature et par hal^itudc boit 
beaucoup }>lus que les autres animaux. Les enfans 

K 

qui commencent à prendre îles aliinens solides, 

ont souvent besoin de boire. L’eau n’est pas seule- 

- * 

ment le liquide qu’ils préfèrent, mais c’est la bois¬ 
son la plus naturelle et la meilleure en menu* 
temps. Ce liquide est généralement re'pandu sur la 
surface du ulobe; tantôt rassemblé en masse il 

vJ ^ 

forme les lacs, tantôt il coule on nappe sous le nom 






(i) Séuèquc, de Irâj I. Itï, c. 2. 
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de fleuve, derivière, ou bien il transsude à la sur- 

■i 

face de la terre ])Our lormer les fontaines. Les qua¬ 
lités physiques de feau à Létal naturel sont pres¬ 
que toujours les menus; mais il nen est point 
ainsi des qualités chimiques, qui varient scion les 
milieux qu’elle traverse et les surfaces qu’elle par¬ 
court ou sur lesquelles elle séjourne. 

Considérées comme boisson, les eaux des fleuves 
et des rivières, sans cesse battues et agitées, sont 
les plus saines et les plus digestibles. Celles des 
lacs, des étangs, des marcs, des puitset des citern(js, 
qui restent stagnantes, ont toujours un goût 
gréable, parce qu’elles contieiment plus ou moins 
de (htvitus de matières oriiaiiisées. Les eaux des 



fontaines ou celles qui jaillissent des llssurns des 
rochers, ou qui sourdent à travers des lits de sable, 
sont les plus agréables, sans cUe toujours les 
meilleures néanmoins. 

En raison de son usage journalier, l’eau a la 
plus grande influence sur l’état habituel des indi¬ 
vidus. üii les eaux sont Jjonnes les iiabitans s’y 
portent bien, oîi elles sont mauvaises il y a bcau- 
cou[) plus de maladies qu’ailleurs. Dans l’iiygicne 
publique aucun objet ne mérite davantage de 
fixer l’altention de l’administrateur, et dans l’hy- 
iène j:>rivée celle du médecin. Mais malheureuse¬ 
ment on ne s’est jamais l)eaucoup occupe de cette 
chose impcrlaiite, mémo en France , ou nous 
voyons encore des contrées très-peujliées privées 
d’eauxpolaljles. Si dans îcsgraiides villes, ou 

13 


<r 


« 



DES BOISSONS. 




piiîation toujours croissante a fait sentir Furgcnce 
d’y conduire des eaux, l’administration n’a pas 
toujours été heureuse dans le choix qu’elle a fait, 
Parisen offre un exemple. Les eaux qui alimentent 
1rs fontaines de cette vaste ci té sont en grande partie 
les plus mauvaises de la hanlieue(i). Celles du ca¬ 
nal de l’Ourcq 5 du pré Saint-Gervais, de Belle- 
ville , de Ménilmontant et d’Arcucil y sont pour 
les 0,95 environ, tandis que celles de la Seine, 
fournies par les poinposàfcudcChaillotet du pont 
de Notre-Dame, ii’y entrent guère que jmir o^o 5 , 
encore sont-elles prises en grande partie au-des¬ 
sous de Paris, lorsque tous les égouts ont déversé 


dans la rivière les ordures des rues, la pourriture 
dos hôpitaux, le lavage des Llanchisseuses et le ré¬ 
sidu des abattoirs. A l’égard de cette partie de l’hy¬ 
giène publique on ne pouvait adopter un plus mau¬ 
vais système, lorsqu’il étaitsi facile d’en établir un 


( I ) Voici les principaux résultats des expériences qui ont 
été faites par une commission de savans nommés, en r8i6,. 
pour procéder à l’analyse des eaux de Paris j ces résultats 
sont : que Peau du canal de l’Ourcq est la plus pure apres 
celle de la Seine } que Peau du pré St-Gervais est sept fois 
plus impure que Peau de la Seine, et quatre fois pîus que 
celle de POurcq j que les eaux de Ménilmontant sont sept 
et neuf fois plus impures que celle du canal de POurcq. En 
dernière analyso^, les eaux de la Seine sont meilleures qiïe leÆ 
eaux de POurcq j les eaux de POurcq sont meilleures que 
celles tP Areu cil, du Pré St-Gen’^ais, de Bel le ville et de Mé- 





















DES BOISSONS. 


Î95 

plus avautageux et meilleur dans toutes ses coU" 
séquences. 

L’eau se prend comme boisson depuis la tem¬ 
pérature de la glace lOiidantc jusqu’à celle de Jo 
à 32 degrés du thermomètre centigrade. L’eau froide 
est tonique et propre à donner ilc l’énergie à l’es¬ 
tomac , pourvu que le corps ne soit point en sueur*, 
tandis que l’eau chaude simple agit comme séda¬ 
tif, affaiblit les forces dij festives, et conséquciii- 
ment amollit et énerve le corps. C’est presque toîî- 
jours une précaution, sinon blâmable, au moins 
inutile, que de faire cliau0cr les boissons qu’oii 
donne aux enfans. Par ses pro|)riétés dissolvantes 
l’eau sert de véhicule à un arand nombre de subs¬ 


tances ou de principes avec lesquels 011 compose 
diverses boissons, telles sont la bière, I hydromel, 
les limonades, les tisanes et les infusions. 

Avec les graines céréales gernu’cs, (pii en cet 
état développent du sucre et passent à la fermen¬ 
tation vineuse, on prépare les bières. La bière ot- 
dinaire s’obtient avec l’orge, auquel on joint quel¬ 
ques substances amères , le houblon , humufus 
lupulus^ le buis, ourabsinthe, 

arlemisia ahsiiithium ^ etc. Quand le principe amer 
n’est pas abondant au point d’cmpècluT la fer¬ 
mentation vineuse, cette buisson est saine, noiin is- 
santeet rafraîchissante, 

Dans les contrées et les climats qui ne sont point 
favorables à la cultiire de la vigne, et surtout dans 
les pays oii l’eau est mauvaise, la bière peut être 
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d’une grande ressource. On a peine à concevoir 
qu’un au leur justement célèbre (i) se soi te'levé contre 
cette boisson, en prétendant que ceux qui en fai¬ 
saient usage devenaient imbéciles, et étaient sujets 
aux calculs. Cette opinion est tout-à-fait sans fon¬ 
dement, puisque au contraire il est reconnu que 
ceux qui boivent beaucoup de bière offrent bien 
moins d’exemples d’affections calculeuscs que les 
autres. Pourquoi l’usage de la bière déterminerait- 
il plutôt des affections calculeuscs chez les enfans 
que chez les adultes? Les premiers ont offert de ces 
cas palholügiqiics meme à la naissance, et d’autres 
sans avoir jamais quitte le sein de la nourrice, 
ainsi que Va olîservé Schenchius. 11 est donc plus 
raisonnable dadmettre, avec Gambius (2), que les 
maladies calcülcuses tiennent davantage à une 
disposition du corps qu’à l’usage de certaines bois¬ 
sons. 

Le miel dissous dans l’eau passe à la fermenta¬ 
tion vineuse et forme une liqueur qu’on nomme 
hydromel. Cette boisson, aussi saine qu’agréable, 
est cependant fort peu en usage. Je n’en parle ici' 
que pour indiquer les avantages que pourraient en 
retirer les familles pauvres qui habitent les con¬ 
trées disgraciées de la nature. Pour les enfans, qui 
en général aiment les boissons douces et 'sucrées, 



* 

(r) Camper, OEuv., t. III, p. 267. 
(2) In$L pathoL^^ 
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Thydromel qui n’a point encore fermenté est une 
i)oisspn très-sa lu ta ire, surtout pendant les fortes 
chaleurs, à l’cpoquc la canicule. 

On peut composer d’une inünité de manières 
des boissons saines, telles (juc tics limonades et des 
tisanes; les premières, en éicndant le jus de (piel- 
tiues fruits doux ou acides dans l’eau. Les fruits 

< T. 

^ju'on emploie le plus souvent a cet usage dans nos 

climats, sont les citrons, les oranges, les groseilles, 

les cerises, l’épine-viiiette, hcrberls vuhjaris. Les 

décoctions d’orge, de chiendent, do réglisse, de 

■ 

capillaire peuvent devenir des boissons très-salu¬ 
taires dans quelques occasions. Combien de res¬ 
sources inconnues qui seraient du plus grand 
avantage dans l’économie domestique et l’iiygiène 
privée, si quelques esprits éclairés voulaient se 
donner la peine de les montrer à la muUitude 
ignorante. 


Bien souvent, au mépris des prodiiclioiis utiles 
et salutaires qui sont à notre disposition , nous pré¬ 
férons celles qui viennent de loin , qui non-seu¬ 
lement sont inutiles souvent, mais même (ptelqiio- 
fois nuisibles. La consommation du llic et du café 
n est plus réservée rnaintenanl à quelques classes 
de la société, ni aux individus d’un certain âge 
mais leur usage est presque général dans les grande 
villes. IjCS inPusions do thé, notamment celles du 
tiié vert, thea virldis^ qui nous vient delà Cliine , 
sont éminemment stimultantes: sous tous les ran- 
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iq8 des boissons. 

ports cette boisson n’est pas sans înconvcniens pour 
lesenfans. Avec l’herbe duParagay 
dalosa, le lhe indigène, qui se compose d’une fotle 
de simples ^ parmi lesqiiels le veronica ofpcinalisj 
le chamœdrys se trouvent en grande quantité^ on 
fait encore des infusions théifoimes •, mais ces bois¬ 
sons sont tout-à-fait innocentes, et si de leur usage 
il résultait quelques maux, ce ne serait que de 
leur température. 

Le café, ou le fruit du cofea arabica^ développe 
par la torréfaction un principe amer empyreuma- 
tique qui rend son infusion très - stimulante ; 
l’excitation que cette boisson porte sur tout le sys¬ 
tème nerveux éloigne le sommeil et accélère le 
cours du sang. D’apres ces effets, il est facile de 
concevoir combien le café peut être nuisible aux 
eufinis, tlont la fibre délicate est facilement irri- 
ta]>le. Les en fa ns qui prennent habituellement du 
café sont d^une grande mobilité; chez eux tous 
les actes de la vie semblent se succéder plus rapi¬ 
dement: aussi sont-ils plus sujets aux congestions 
sanguines vers rencéphaîe et aux convulsions. 

Boissons alcooliques. — Dans cet ordre sont 
compris le vin proprement dit, et les boissons qui 
proviennent des liquides qui sont susceptibles de 
passer à la fermentation vineuse. 

11 n’est aucune boisson pour laquelle on soit plus 
porté que pour le vin, fait avec le jus de raisin, 
fruit du vitis vinifera. Les qualités de cette liqueur 
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varient selon les climats, les espèces de raisins et la 
nature du sol ; de là on les distingue en vins alcoo- 
lujues, liquoreux cl acidulés. De nos jours, le vinet 
les liqueurs qui en pro » ennenl sont les boissons les 
plus usitées, en France surtout, cm la vigne est plus 
cultivée que dans toute autre partie de FEuropc^ 
Singulières mutations eju^opèrent dans le inonde 
physique et moral les ovénemens politirpies ! Les 
Perses, qui ont appris aux Koinains à cuiliver la 
vigne, ne boivent plus de vin depuis qu’ils vi¬ 
vent sous la loi de Mahomet. Les Gaulois, qui 
de tous les peuples de l’Occidcnt ont été les der¬ 
niers à connaître le vin, sont les plus habiles 
à cultiver la vigne, et les plus portés à eette 
boisson. 


Tour à tour le vin a été condamne par les phi¬ 
losophes trop sévères en piincipes de morale , ou 
clianlé par les poètes trop zélés pour le culte de 
Bacchus. Platon ne voulait point que riiomiiic 
goùlàt au vin avant Page de dix-huit ans. Le fon¬ 
dateur de rislamisrne en a entièrement interdit 


Pusage. U est tout-à-fait vraisemblublc (pic ccis lé¬ 
gislateurs Pont défendu plutôt d’après des eoiisl- 
dérations morales qu’hygiéniques. Car, si Pon 
œmparait les individus qui font habituellemenl 
usage du vin avec ceux qui s'en aiistiennent, les 
dilférences que Pon pourrait trouver seraient sans 
doute beaucoup plus sensibles au moral cju’au phy¬ 


sique 


Toujours cst-il que le vin pris avec modératicui 
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n ’eslniillemen t pré] ucliciable à la santé, pas plus que 
son usage ne tourne au détriment de T humanité. 
Comment en effet concevoir que le vin puisse être 
malfaisant, à moins qu'il ne soit pris avec excès, 
puisque dans son état naturel cette liqueur ne con¬ 
tient aucun priîicipc essentiellement nuisible? Les 
vins acidulés, tels que ceux du Rhin, de la Moselle, 
de la Suisse,de l’Autriche,et ceux des contrées de 
la France dont le sol est sablonneux et humide, 
et le vin de treilles, sont diurétiques, «apéritifs et 
rafraichissans. Les vins durs, secs et fortement co- 


^ i 

lorcs, tels que ceux de Portugal, de Rordeaux, du 
Roussillon, de l’I^i'initage, etc., sont tonie|ues, cor¬ 
diaux , et ne conviennent qu’aux estom^s affai¬ 
blis. Ceux qui abondent en matière sucrée dont une 
partie a passé à l’état spiritucTix, comme les vins 
d’Angoumois , de Salntonge , sont restaurans, 
échauffans, et conviennent fort peu aux enfans. 
Enfin, beaucoup d’autres vins , tels que ceux de 
Tokay, de AJalvoisic, sont trop liquoreux pour 


servir de boisson habituelle. 


Presque tous les enfans aiment le vin, et cette 
boisson peut être très-salutaire à ceux qui sont 
d’une constitution débile, et qui ont souffert pen¬ 
dant l’allaitement*, surtout quand ils sont nés dans 
des régions froides et humides oîi l’eau est de mau¬ 
vaise qualité. 

Il serait à souhaiter qu’on encourageât partout la 
culture de la vigne, nonpasà rase-terre, ce qui serait 
physiquement impossible dans beaiïcoup de con- 
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trocs, mais en treilles, dont le rapportest toujours 
plus abondant et plus certain. L’usage du vinpr(v 
viendrait souvent ces fièvres intermittentes meur¬ 
trières qui rognent, pi vliculièrenient chez les en- 
fans, pendant la saison do la canicule, dans les loca¬ 
lités marécageuses, Les en fans ayant souvent besoin 
de Ijoire, consomment proporlioiinément plus de 
boisson que les adultes; d’après quoi, il est facile 
d’expliquer pourquoi durant les forlos chaleurs 
ils sont plus sujets aux diarrliécs colliqiiativcs et 
aux dyssenteries, quand ils n’ont que de mauvaise 



eau pour 

Nulle part le vin de bonne qualité ne serait plus 
nécessaire qu’à Paris. De quel avantage il devien¬ 
drait pour ces créatures de la misère, qui sont con¬ 
damnées à vivre dans les (jiiarlicrs retirés, dans 
ces cloaques infects et olïscurs; mais comment 
peut-on esptirer que les classes malheureuses puis¬ 
sent avoir part à cet avantage, {juand les droits 
(‘normes du fisc sur cet objet (le première nécessité, 
autorisent tous les mo)^ens fraudideux de la part 
des marchands qui détaillent ? Malgré la vigilance 
des ageris de l’autorité, on ne pourra jamais em¬ 
pêcher la sojihisticalion des vins, ni leur fabrica- 
tioii factice. Beaucoup de maladies, comme j’ai 
eu lieu de m’eu convaincre, sont ducs à l’usajrc 

y n ' 

de ces mélanges viniformes dont s’enivre la classe 
malheureuse. IPajn’ès ces réflexions, on peut pres¬ 
sentir combien le vin cpi’on donne aux enfans du 
peuple peut leur être nuisible. De quelque qualité 
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qu’il soit, le vin éteiiilu tl’cau convient toujours 
niieiix c|uc le vin pur^ celui-ci donné en certaine 
quantité, jellc les enfans dans un état crivresse 
(tui n’('sl pas toujours sans danger. 

Toutes les boissons alcooliques distillées, telles 
que Feau-de-vie de vin, de grain, de sucre 
( rum), l’esprit de cerises (kirschen-wasser), etc., 
sont essentiellement nuisibles aux jeunes sujets. 
Nous ne voyons même pas qu’en aucune circon- 
Lance ccs liqueurs puissent être salutaires aux en- 
l'ans : au moral, elles produisent une sorte d’i¬ 
vresse stupide; au physique leur influence n’est 
pas moins évidente. Tous les individus auxquels 
on fait prendre de bonne heure des boissons spiri- 
tucuses restent nains et rabougris. 

On met au rang des boissons vineuses le cidi^ 


et le poiré, jus des pommes et des poires fermentées. 
Ces boissons, dont l’usage ne s’étend guère au-delà 
d(î ([uel<|iies départemens tlu nord de la France, 
sont très-enivrantes ; elles contiennent beaucoup 
d’acide inalique et un principe acerbe qui cause 
des coli(juos et des llaluosilcs à ceux qui n’y sont 
[Kjint aceoulumés. C’est avec le poiré que l’on com¬ 
pose à Taris beaucoup de vin factice; cette espèce 
de boisson vineuse,loin d’étancher la soif, a la sin- 
lière proju'iété de la rendre inextinguible, et de 
provwjuer une espèce d’ivresse qui serait mieux 
nommée un conia vigil , auquel succèdent bientôt 
des vomissemcns, des coliques et des déjections abon¬ 
dantes, et souvent des inflammations d’entrailles 
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mortelles. Le cidre de bonne qualité est sous tous 
les rapports préférable, au poiré, et tant qu’il n’a 
point passé à la fermentation acide, il peut être, 
en l’étendant d’eau, une lioisson saine pour le 
enfans. 
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ARTICLE rUEMIER. 


Du Maillot et des autres Vétemetis, 


§L 

L^origine du maillot sc perd dans la nuit des 
temps. Tout porte à ci’oire que les anciens ayaient, 
comme nous, coutume d’empaqueter les nouveau- 
nés. Il serait difficile de savoir dans quel but cette 
mode fut adoptée dès le principe ; avait-elle pour 
objet, en tenant les membres dans une extension 
permanente et le corps ainsi comprimé, de préve¬ 
nir les déformations, et de favoriser la croissance 
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tout à l’avantage de la stature? U paraîtrait ce- 
|>cndant qu’au temps de Lycurgue le maillot n'é¬ 
tait point la manière de vêtir les nouveau-nés, 
pas plus encore que chez les Orientaux et les peu¬ 
ples du midi* Si cet usage s’est perpétué parmi les 
générations successives, comme il est général en 
France et en Allemagne, on doit en inférer que les 
Gaulois et les Germains liaient leurs enfans comme 
nous le faisons encore. Dans cette hypothèse, on 
voitqueremmaillottement était presque indispen- 
sahle chez ces nations barbares, afin de protéger les 
enfans contre une rigoureuse froidure, pour ainsi 
dire permanente dans ces régions couvertes aloi’S 
d’immenses forets. Les mœurs de ces peuples jus¬ 
tifiaient encore l’adoption de cette mode; car ne 
vivant que par la chasse et la guerre , et par cela 
même exposés à de fréquens déplaccmens, il leur 
étaitl)eaiicoup plus facile de transporter ainsi leurs 
enfans. 

Ce que la température et les mœurs ne rendent 
point nécessaire , s’est cependant conservé chez les 
nations policées, qui jouissent de toutes les com¬ 
modités de la vie. Quoi! les modes dans les vête- 
mens changent dix fois dans un siècle , sans 
être jamais ni meilleures, ni plus élégantes, ni 
plus avantageuses, pourquoi celle des nouveau-nés 
est-elle toujours restée la même/Pauvres enfans! 
s’ils pouvaient exprimer par la parole la gêne 
qu’ils éprouvent,combien ils nous traiteraient de 
barbares et de cruels! 
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Personne n’ij^norc que Tappai^eil du maillot 
SC compose de plusieurs langes, dans lesquels ou 
étend et serre forteiuc/' t reiifaiit depuis les épaules 
jusqu’aux pieds. Dans quelques provinces, l’usage 
se conserve encore de mettre les bras sous ces enve^ 
loppes, et de maintenir le loul au moyen de tours, 
de bande- Lié de cette manière, l’eniantest une 
véritable momie vivante. Ainsi, mal heureux dès 
sa naissance, il est entouré, comprimé et ctoufté 
dans des liens , au lieu de laisser développer en li- 
l>erté ses faibles et débiles membres. 

La position naturelle du nouveau-né n’est point 
d’étre ainsi étendu; bien loin de là, si on ra])an-= 
donne à lui-même, tons scs membres sc liéeliissent 
sur le tronc, il faut même faire quelques efforts 
pour les étendre et les maintenir ainsi. Chex 
l’homme, pendant le sommeil, tous les mcniljrcs 
et meme le tronc sont dans un état de deinidlcxion 
qui est la position la moins gênante*, tandis que 
leur rectitude parlaile, (jui met prcs<juc tous les 
muscles dans une contraction permanente, devient 
bientôt pénible et un véritablesupplicequandelle 
est prolongée, et qu’elle n’est point l’eüet d’un 
acte naturel ou volontaire. 

Non seulement le maillot est gênant, mais il 
nous torture et nous déforme. Irrité par la douleur, 
l’enfant se débat avec violence et inutilemciit. 
Qu’on juge combien les cris prolongés, la contrac¬ 
tion continuelle des muscles et leur tension exces¬ 
sive doivent provoquer d’accidens. Ignore-t-on que 


iiôB DU MAILLOT. 

la plupart des hernies réputées congéniales, recon¬ 
naissent pour cause le maillot? Tout contribue, 
dans cet appareil,à rétrécir la capacité abdomi¬ 
nale: la compression circulaire du ventre, i exten¬ 
sion des membres inférieurs du tronc, la position 
horizontale dans laquelle on met l’enfant. Dès- 
lois il est facile de concevoir que les organes ab¬ 
dominaux étant refoulés d’une part vers le bassin, 
tendent à faire hernie ; et de Tautre vers la poi¬ 
trine, empêchent le diaphragme de s’abaisser; et 
conséquemment les poumons ne pouvant se dis¬ 
tendre lii>remciit, la respiration est gênée, et la 
circulalion embarrassée. 

On ne doit donc point se lasser de répéter avec 
•es philosophes modernes que cette compression 
des enfans dans les langes est toujours iuultle et 
souvent funeste. Quoique les médecins se soient 
prononcés très-fortement contre l’usage du mail¬ 
lot, après en avoir signalé tous les dangers, ils 
n’ont pu cependant triompher de cette coupable 
routine. Mais en toute chose, que peuvent de sim¬ 
ples avis sur la multitude ignorante? Pour opérer 
une réforme salutaire et générale, on ne peut rien 
(îspérer que de l’intervention des gouvernemens, 
sans laquelle toutes les coutumes vicieuses des peu- 
pi es.'se perpétuent indéfiniment. 

Comme en rien il n’est guère possibhi d’opérer 
un changement subit, on peut du moins apporter 
dans la manière d’appliquer le maillot rpielqiies 
modifications qui, sans lui ôter tout ce qu’il a de 
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(lufecliioiix, psuvciit ic rendre moins gênuiU et 
moins nernicleiix en incjne temps. Voila connneiil, 
eet appareil doit être appliqué. On passe à l'enfant 
nne petite eamisolle ou brassière à inanches loii’- 
•mes et larges, i^arn ieen ih'da ns d'mieehcin ise : l’u ne 

D O O / 

et Tautrc pièce sont rendues j>ar «lerrièie , s’atta¬ 
chent avec dcsTulians de fil ou des épingles hxéc‘s 
avec j>récaution. Cv. vêlement sert a maintenir les 
autres pièces qui composent le niaillot. On jiassc 
ensuite sous les reins tle l’enfant ce (jn’on appelhî 
eouehc, morceau tic linge carr(!: et sans onrhît^ ou 
ramène sur la poitrine , en devant, Icstleux angles 
siipéi ienrs et on les fixe à la Inassière ; on in'end 
ensuite les deux angles iidericms , qu'oii passe 
entre les cuisses, en les ramenant sur la poitrine 
pour les fixer derrière à la brassière, «le niaiiière 
que celle première pièce forme une espèce de cu¬ 
lotte sans cuisses , qui puisse retenir les cxcréiiicns. 
Garni de cette manière, renfant se salit moins, 
et ses cuisses ainsi séparées ne s’échaufleiitni nes'ex- 
corient. Uneseeontle couche ou laime est. fixée d^a¬ 
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bord tle la même manière que la préeédciilo ; ou la 
passe ensuite sous la plante des pieds, et l’on ja- 
mene le bout inféi icnr sur la poitrine, l'ormant 
ainsi une sorte de sac oîi sont logés les niemlires 
inférieurs et la partie correspondante tin tronc. 
Enhii, une ou plusieurs couverlnres, arrangées de 
la incine manière, eoinplètcnt ce maillot^ ayant 
toujours la précaution tle ne point serrer la poi¬ 
trine ni le ventre de l'enfant, et de laisser beau- 
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coup d’ampleur vers les pieds. Dans cet appareil 
simple et lacile à appliquer, l’enfant peut respirer, 
et mouvoir librement ses jambes. Ce maillot est, 
je le pense, beaucoup plus avantageux que celui 
qu’on applique ordinairement, puisque les prin¬ 
cipales indications à remplir n’y sont point né- 
uliffées. 

O O 

Far économie, ou pour plus de commodité, les 
parensou les nourrices laissent pendant six mois 
ou plus les enfans au maillot. JNous observerons 
que ce n’est que pcntîant les saisons froides qu’on 
peut prolonger rusage de cet appareil, mais que 
hors de là il est toujours gênant, tout-à-faitiniitile 
et mémo nuisible. 

L’enfant au maillot demande a être changé et 
nettoyé souvent. Malheureusement les nourrices 
étrangères ne sont pas toujours assez zélées à don¬ 
ner CCS soins en temps et lieu, et la plupart se bor¬ 
nent à prendre cette peine deux ou trois fois le 
jour ; tandis (ju’il serait nécessaire d’y pourvoir 
toutes les fois qu’on donne le sein , afin de ne point 
laisser croupir l’enfant dans une malpropreté qui 
lui est insupportal)le. Ce soin doit toujours être 
donné non point après le repas de l’enfant, comme 
le font toutes les nourrices, mais avant, afin que 
le refroidissement et le? secousses ([u’il ne peut évi¬ 
ter ne troublent point îa tligestion. Les langes doi¬ 
vent toujours être bien secs , et sinon lessives, au 
moins bien lavés; et iie s’en servir qu’après les 
avoir laissés long-temps à l’air pour qu’ils perdent 
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toute inmivaise odeur, qu’ils conservent inalf^réune 
imniorsion prolongée. 

S n. 

Les vètemens qii’oii substitue au maillot va¬ 
rient dans leurs formes selon les pays et les loca¬ 
lités, sans tUrc cependant toujours conformes au 
but delà nature. C’est alors <juc la (outiime cède 
au caprice, et que l’en faut est vêtu selon nos ij;oùts. 
Tantôt c’est une robe à corsage étroit, qui (crme 
par derrière à l’aide de coulisses ou tl’un lacet ; tan* 
tôt c’est une espèce de jaquette qui fronce autour 
du cou. Quoique ce dernier vêlement soit, sous tous 
les rapports, plus avantageux que les robes à cor¬ 
sage, celles-ci seront néanmoins toujours préférées, 
j>arce qu’elles sont plus élégantes, et qu’elles don¬ 
nent aux enfans un air plus dégagé. 

Mais est-il bien raisonnable de n’avoir point 
égard aux considérations les j)lus importantes, 
pour ne s’attacher qu’à des formes de goût. Il faut 
aux enfans un vêtement large et facile, et ne point 
les comprimer ni les sangler comme on le voit 
encore dans quelques provinces, ou , jusqu’à l’àgê 
de six à sept ans, ou les tient dans des robes à 
corsets étroits et souvent garnis de baleines. 

Quelle que soi lia forme des roi >es^ il importe beau¬ 
coup qu’elles soient faites de manière à gai antir du 
froid le haut de la poitrine et les bras. Sans cette 
précaution l’on exposerait les enfans à des rliiimcseï! 
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à des toux fréquentes, qui pourraient devenir con¬ 
vulsives et dégénérer en véritables coqueluches. 

La dilFérence de sexe ne nécessite point pendant 
les trois premières années une diflTérencc dans la 
forme des vêtemens. Vers cette époqireon habille 
les petits garçons d’une manière plus conforme aux 
penchans qui déjà commencent à les distinguer 
des petites filles. La culotte ou le pantalon et la 
veste à manches viennent remplacer la robe ou 
la jaquette. Au bon vieux temps ces changemens 
s'effectuaient à un âge plus avancé ; et même cette 
méthode se conserve encore dans quelques campa¬ 
gnes , chez certaines familles qui de temps im¬ 
mémorial , de père en fils , n’ont jamais franchi les 
limites de leur manoir. Aussi il ii’est point rare 
de voir dans nos provinces de grands drôles de sept 
à huit ans porter encore la jaquette, ce qui est 
plus ridicule que défectueux. Pour ce cliaiigement, 
il importe encore moins d’avoir égard à Page des 
individus qu’à leur dévcloppenicnt. Du reste, les 
circonstances et le goût des parens en décident hî 
plus souvent. 

Selon les historiens, les Égyptiens et les Grecs 
ne connaissaient point la culotte. LesRomains n’ont 
adopté ce vêtement qu’à rimitation des Germains 
et des Gaulois. Au rapport de Tacite, après une 
expédition contre ces nations barbares, Aliéiius 
Cœcina^ général romain , osa entrer à Rome en 
culotte, hraccas g es tare non éruhuit Romani in- 
gressus. Malgré l’autorité du sénat <jni proscrivit 
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ce vèlemeiit, les Romains linirent par l’adopter. 
La forme des ( idotles a sans doute varié souvent, 
ainsi que findiqucn*^ les mots hrajes, hant-dt^ 
chausses^ culotte^ uiot mal sonnant, dit Ménage, 
pantalon^ etc. Dans quelfpies départcmrns de la 
France, on trouve encore des //rayes et des liante 
de^cliausses, Les pantalons mon Unis et à bretelles 
sont généralement adoptés dans toute l’Europe 
maintenant. 

11 s’est trouvé quelques auteurs inotleriies (i) 
qui ont déclamé contre Tusage tics cidottes, en 
soutenant qu’elles empécliaieiit le déveIo[)pement 
des parties génitales ; et qu’en outre, par la coin- 
pression qu’elles exerçaient sur toute la eirconfé- 
rencc de l’abdomen, elles étaient une source de 
hernies. Ces assertions ne portent nnlbîmcnt le 
caractère de l’évidence (2). Si ce vêlement e*nfin a 
quelque inconvénient par sa forme actuelle, ce n’est 
point pour r<înfancc. Les autres vètemens du tronc, 
connus sous les noms de gilet, tic veste, halnt, etc., 
n’ont, quant à la forme, aucune iniluencc marquée 
sur la manière d’etre des individus; on doit seule¬ 
ment avoir l’attention de leur donner assez d’am¬ 
pleur pour qu’ils ne genent point les motivemens. 

Toutes les parties du corps chez riioinnie n'ont 


(1) Faust(Bernard-Cliristophe), Weissenborn, 

(2) Clairian, ConsùL med, sur IfS cAemens des Hot/tmes / 
in-S*. Paris, an XI. 
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point besoin il’ètre également couvertes. La tête et 
les membres sont bien moins sensibles au froid 
que le tronc : ce qui lient moins encore à riiabi- 
lude d’avoir ces parties peu vêtues, qu’à leur 
mode d’organisation. D’ailleurs, ne voyons-nous 
pas i|ue les quadrupèdes les plus fourrés et les oi¬ 
seaux ont la tête, les jambes et les pieds presque 
dépourvus de poils et de plumes. Cependant il 
n’est pas dit pour cela qu’il vaille mieux pour 
l’iiomine d^aller tête et pieds nus, mais ou doit 
en inférer que les diftérentes coiffures et chaussures 
furent plutôt dans le principe des ornemens que 
des objets de stricte nécessité. 

Naissant avec fort pende cheveux, l’enfanta 
besoin d’avoir la tête couverte, moins cependant 
pour retenir la chaleur que pour garantir cette 
partie du contact de l’air. Il ne faut point imiter 
ceux qui veulent que les enfans aient la tête très- 
couverte, et qui font de cette partie un centre 
de chaleur, en l’enveloppant de plusieurs honnets 
et de capuchons. Les dangers d’une semblable mé¬ 
thode sont trop nombreux pour qu’il me soit per¬ 
mis de les signaler ici. J’observerai seulement que 
ces coiffures épaisses attirent une transpiration 
abondante qui, ne pouvant s’échapper, se con¬ 
crète, et à la longue donne lieu à ces croûtes qu’on 
appelle croûtes de lait ‘ de là souvent des érup¬ 
tions du cuir chevelu difficiles à guérir. Quand 
l’enfanta de longs cheveux,il faut encore moins le 
surcharger de coiffure, et surtout éviter de lui don • 
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lier ces cnormes et lourds bonnets à bourrelet. 
Pour nrévenir les coups à la tète , lorsque les eii- 
fans commencent à :r^arcber, il est bon de les mu¬ 
nir d’un bourrelet, mais léger, et retenu simplement 
par deux rubans qui se croisent sur le sommet de 
la tête. Aussitôt que cette précaution devient inu¬ 
tile , il est bon d’accoutumer les enfans à aller 
tête nue. 

Jusqu’à un certain point toutes les coiffures 
sont plutôt des objets de luxe (jue de nécessités. Les 
Egyptiens, selon Hérodote, allaient tête mie; Va- 
roa dit que les jeunes Pomains n’avaient rpio leur 
chevelure frisée , minores natu canifc aperfo eranf ., 
capillo pea?o(i); tons les monuinens anciens repré¬ 
sentent les enbms de la même manière. LeCorége et 
le Titien n’ont donné aucune coiffure au fils de la 
Vierge. C’est donc sc conformer davantage aux lois 
de la natureque d’avoir la tctedécouverte. Toujours 
est-il, enfin, (|ue ceux qui dès Page le plus tendre 
n’ont point été accoutumés à toutes ces précautions 
indiscrètes de la sollicitude maternelle, ni à ces 
besoins factices que le luxe recherche, résistent 
mieux à toutes les injures du temps et aux in¬ 
fluences des saisons. 

C’est encore aux peuples barbares que nous de¬ 
vons l’usage des vêtemens appelés bas, chausses cl 
chaussettes. Le nom de chausses est encore le seul 


(i) Vru’On, (le Vild pop. ro/ii.y I. l. 
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iiu’eniploicnt les ha!>itan5 des campagnes. Les Per¬ 
ses, les Troyeiïs, les Phrygiens, les liabitans de 
la Tauride portent, sur tous-les monunicns grecs, 
des cliaiisses longues semblables a nos pantalons. 
Ovide dit que cet liabiliemcnt était inconnu au\ 
Grves , et il reproche à ceux de Pont, qui préten¬ 
daient descendre des Grecs , d’avoir adopté les 
chaussures des Perses. Les Gaulois se distinguè¬ 
rent ilepuis par le vcteinent que Suétone appelle 
tibialia. Mais ce u’est cjue sous C harl CS IX que 
lurent fabriqués les premiers bas de tricot, tels 
i[u’ün les porte aujourd’hui. Ce vctenicnt, aussi élé¬ 
gant que commode, remplaça aussitôt les chausses 
d’étolïe de toile et de cuir. On donne des basaux 
en fans en même temps que la robe : ils sont de 
laine, de coton ou de iil. Le premier de ces tissus 
con vi(uit mieux pour l’iiiver, tandis (lue les autres 
sont préféraijles en été. 

Dans les anciens écrivains , nous ne trouvons 
aiiciiii détail sur les cliaiissuics des peuples appelés 
barbares par les Grecs et lesllomains, c’i;st-à-dire 
do tous les peuples, eux exceptés. On sait cepen¬ 
dant que les Égyptiens faisaient une chaussure 
avec le papyrus. Dans l’intéressant ouvrage du 
coniie de Caylus(i), on trouve des dessins de li¬ 
gures gauloises, dont la chaussure est faite comme 
un chausson de cuir; ce (pii jirouve encore que hs 




(>) ReriicilfV. 4 ntifjuttes I, p. 161 
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peuples tle la Gaule nV;taieiitpoint sans génie pour 
la création trobjets que leur climat rendait né¬ 
cessaires. Les légion romaines jilacecs en stalion 
dans les Gaules finirent par adopter plusieurs 
modes des nations transalpines, «pioique lestlo- 
minateursdu monde les traitassent de barbares. 


Aucun vêtement n’a reçu tant de dénominations 
que celui tles pieds : toutes néanmoins indiquent 
quelques variétés dans kuir tonne, l^e caiceiis des 
Latins est le soulier des Français, chaussure gé¬ 
néralement adoptée; le muleus ^ la mule, se jîor- 
tait encore naguère*, le sandaliiini ^ la soiea et le» 
soccus reprendront sans doute leur ancienne fa¬ 
veur. Les souliers et les sa bots, 50/eu /ôpi eu, sont les 
seules cbaiissures qui eonvienlient aux enfans. Les 
premiers sont iiniipienienl on usage» élans le's villes 
et chez les familles aisées, tandis epie les pauvres 
habitans des campagnes n’nsent guère que des sa¬ 
bots. Cette dernière cliaussiire n’a il'aiitrc incon¬ 


vénient que d’apprendre à marcher mal et sans 
grâce. Je crois même avoir remarepié quej les indî- 
vid us qui n’avaient porté que des sabots pendant 
leur enfance étaient moins sujets â avoir des cors 
que ceux qui avaient toujours |)orté des souliers. 
Quellequc soit d’ailleurs la chaussure qu’on donne 
aux enfans, il faut éviter qu’elle soit étroite et gê¬ 
nante*, car il ne faut point croire que la dimension 
du pied dépende d’une chaussure large ou étroite, 
ainsi que sc rimaginent les gens du monde. 

Il n’est pas jusqu’aux mains qu’on a voulu vêtir: 
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nous savons qu’on a porto des gants dans les temps 
les plus recules, ainsique le témoignent Homère, 
Xènoplion, Atlicnce et Musonius Bufus^ de même 
aussi qu’on le voit dans quelques livres sacres* Les 
diverses espèces de gants ne sont point toujours des 
objets de luxe, mais quelquefois des vêtemens ne¬ 
cessaires. Dans nos climats , pendant l’hiver, pour 
les individus qui ne sont point assujettis journel¬ 
lement aux travaux manuels du dehors, les gants 
sont presque indispensables. A l’ëgard des enhins, 
l’habitude les rend inutiles ou necessaires, selon la 
condition dans laquelle ils sont élevés. Ceux qui 
dès Tage le plus leiulre auront été accoutumés à 
être peu vêtus, et à avoir les mains découvertes 
et exposées au froid, sont moins sujets pendant les 
froids rigoureux au gonflement des mains, et con¬ 
sécutivement aux engelures inflammatoires ou ul- 

1 

cérées, que ceux qui ont toujours vécu au sein de 
toutes les commodités de la vie. 
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AIinCLE 11. 


Du Berceau et des Lits 


Iæ mot berceau ii’est que lu vcrsloïi des mots lu¬ 
tins cunœ ^'cunabula et încumdnda. Les ancietis ont 
employé ces expressions pour déslj^ner le ma il loi ou 
les enveloppes dans lesquelles on plaçait l'enfant, 
et même quelquefois pour désigner la plus tendre; 
enfance. C’est ainsi que Suétone voulant dire que 
\ espasien visitait souvent le séjour de son enfanct;, 
s’exprime en ces termes ; Princeps locum. incuna- 
hidorum assidue frefiueufavil (i). Plusieurs objets 
nous font voir que les anciens aussi-bien (pie les 
modernes étaient dans l’usage de bercer leui’S en- 
fans. iAlartlal ( 2 ) tiunoigne ([u’on donnait au l)er- 
ceau ou aux petits lits où étaient plaœs les enfans, 
le même mouvement (ju’on leur imprime aujoui- 
d’iiu i ; et que des personnes appelées cuuat tus , 
cu7taria , étaient chargées du soin de bercer les 
enfaiis. 

Quanta la forme des berceaux, elle varie selon 
les pays et les modes : tant( 3 t ce fut un [>elil lit on 


(1) SOcitone, //r P tld p'esp.j l. f. t. 2. 

(2) Martial, I. X, épif;. Xjj. 
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un vase, tantôt un bouclier concave ou une iia- 
ccile que les Grecs appelaient Aujourd’hui 
les l>erceaux sont faits de planches, d’osier, ou de 
cerceaux artistcincnt arrangés, La forme et la na¬ 
ture (les matériaux dont on les fal)rique sontd’une 
faible importance*, mais il importe beaucoup qu’ils 


soient assez larges pour que l’enfant en se remuant 
ne SC heurte point aux parois, et assez creux pour 
({u’il ne puisse en franchir les bords, Pourctresurce 
point en parfaite sécurité, les paysans des dépar- 
temens méridionaux, qui ont pour berceaux des 
especes de l)oîles étroites et peu profondes, y atta¬ 
chent leurs enfans, et les pressent Ircs-fortemenl 
au moyen d’une lisière de drap (|ui jiassc dans des 
mortaises pratiquées sur les côtés du vaisseau : cette 
coutume est fidèlement observée* On a peine à con¬ 
cevoir (jue cet usage barbare, si contraire à la per¬ 
fection des individas , s’éternise au sein de la na¬ 
tion qui se dit la plus civilisée. Combien il serait 
à souhaiter cpie l’autorité prît en considération de 
de semlilables abus, et donnât aux magistrats le 
droit de projioser des réformes salutaires, et celui 
en meme temps de veiller à leur exécution. 


Dans la manière de garnir les l>erceaux on doit 
se proposer deux objets principaux ; l’un est la 
conservation de la chaleur, et l’autre la propreté. 
Le fond a toujours besoin d’être garni soit d’une 
paillasscî ou d’un sommier de crin, ou l)ien d’un 
sachet de balle d’avoine. Ce dernier doit être pré¬ 
féré aux précédens, en ce que la balle d’avoine re- 
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tient mieux I.t ehalciir que la paille, etque la l'a- 
eiîilc lie la cliani^er mi de la seclier la leiul pré¬ 
férable aux sommiers de crin,qui finissent toujours 
par contracter une uiü tvaise odeur. On rccouvie 
cette première pièce d’un ou <le plusieurs petits 
matelas minces pour tpdils puissent sécher plus fa- 
eilemenl. Beaucouiïde personnes sont dans l’usage 
de remplacer les matelas par un lit de plume : 
cette substance, qui retient mieux la chaleur si 
necessaire aux en fans, doit inéritcr la pn’buTnee 
en hiver. Four plus de propreté, on a [iroposc de 
placer immédiatement les enfans sur «les Ijailes 
d’avoine ou surdu son. J<î ne j»ens(‘ pointcpie cette 
manière de les coucher doive être adoptée, à moins 



su]>stanccs très-divlsées et piilvch’iilonles ne sau¬ 
raient retenir assez de ehaleni'. 

Embarrassé et gène dans les lie ns qii’tnt lui ap¬ 
plique, reiifanl encore an berceau est dans l’im¬ 
possibilité de prendre la position ipii lui serait la 
plus commode; et en outre, par sa conformation 
naturelle, il est forcé de rester dans l’attitudcqn’il 
convient à la nourrice de lui donner. La manière 
decouchcrles enfans mérite doiicà tons égards quel¬ 
que attention. Le plan sur lequel ils reposent doit 
être légèrement déclive vers les pietis, et lelleinent 
que la tète soit un peu plus élevée (pie le reste du 
corps. A l’égard de ceux du sexe rnasculiu, les 
nourrices font tout le contraire. D’après un pré¬ 
cepte absurde qu’elles se transmettent et obser- 
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vent Mdèlement, elles couchent les garçons de 
manière que la tète soit toujours plus basse que 
les pieds, dans le but de prévenir les descentes 
(hernies inguinales). Il serait facile de prouver 
par le raisonnement que cette position esttoiU-à- 
fait contraire à ce qu’elles se proposent. 

Outre les disj^ositions anatomiques qui préexis¬ 
tent, la cause réelle des hernies chez les petits en- 
fans sont les cris fréquens et prolongés, et toujours 
provoques par la gène insupportable d’une posi¬ 
tion défectueuse. Hors les cas de souffrances 2 >ar le 
fait de maladie, si l’enfant au berceau crie, c’est 
d’après le malaise qu’il y éprouve; et la preuve, 
c’est qu’aussilôt qu’on le change de position ou 
qu’on le lève^ il se tait. Il importe donc beaucoup 
que l’enfant soit convenablement placé dans son 
berceau, et aussi de ne point s’opiniâtrer à l’y 
laisser quand il s’y mutine. Beaucoup de nour¬ 
rices et meme quelques mères sont bien loin dcii 
agir ainsi ; si l’heure du lever ou de changer l’en¬ 


fant n’est point arrivée, on le berce jusqu’à cequ’il 
se soit tu. Et voilà comment tant d’infirmités nous 


affligent, que trop souvent nous attribuons à notre 
condition naturelle, rpiand la véritable cause pro¬ 
vient do préceptes absurdes ou de pratiques dan- 
içereuses, 

O 

L’action de bercer n’a jamais eu sans doute 
d'autre but que celui de provoquer le somineii. 
Oe toutes les pratiques qui se rattachent à l’édu¬ 
cation physique des eiifans, il n’en est point de 
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plus contraiio aux lois de la nature tpie celle-ci. 
Si les inconvcnlens (|ui en résultent ne sont pas 
toujours évitlens, c’r ' que riiaintude en natura¬ 
lise les elfets, puisque des la naissance coinmence 
le bercement, Four faire senlir tout ce f|ue cette 
pratique ]>cut avoir de peiaiieieux, il faut nous 
rappeler le malaise général «jiie nous éprouvons 
([uand nous sommes exposés à des secousses ana¬ 
logues long'temps continuées. Le mou veinent d’un 
bateau ou d’une voilure, pour beaucoup de per¬ 
sonnes, donne lieu à une sorte île vertige, à des 
envies de vomir, et ensuite à une somnolence très- 
fatigante, Nul doute ipKî cette espece de roulis 
auquel est soumis l’enfant ne jn'ovoqncles mêmes 
phénomènes. 

Si nous avons égard aux ilisposil ions physiques 
de l’enhint, nous nous convaincrons loiiNà-failqne 
ces voliitions peuvent non seulement influer mo¬ 
mentanément sur les fonctions (In jeune être, mais 
iju’elles sont capables aussi de porVei’ uni* atteinte 
directe et permanente à l’organe de l’intelligence. 
Il est notoire que les enfans qui sont long-temps 
et irnpitoyalileinent bercés sont pendant lespi c- 
inières années lourtls et comme hébétés. 

1/état d’idiotisme et d’imbécillité oh se Irouvcnt 
beaucoup d’individus, n’est que laconséquence de 
cette manœuvre absurde, qui a la longue éliranle 
le cerveau de la même manière que les violentes 
commotions. L’enormité de la tête, ciicz l’enfant, 
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est une tles raisons les plus probantes de ces com¬ 
motions. Cette partie, faiblement retenue par les 
muscles du cou, ne suit pas seulement le mouve¬ 
ment general qui est imprimé au l>erccaii, mais 
obéissant à son propre poids elle roule sur son axe. 
Le mouvement qui lui est imprimé n’est point à 
sa dcrnlcre période, quand tout à coup une impul¬ 
sion nouvelle et en sens inverse lui est imprimée. 
iNécessairement de ces' deux impulsions opposées 
iloit résulter une violente secousse de l’organe en¬ 
céphalique, et d’autant plus intense quelesmou- 
vemens sont plus l^rusqiies et que le plan sur 
lequel repose la tète s’a[q)roche davantage de 
l’horizontal. 

D’après ces réflexions, il est donc faeüe de se 
convaincre condjien peut être dangereuse une pra¬ 
tique qui n’est confiée le plus souvent qu’à tles per¬ 
sonnes rudes et ignorantes, qui, pour faire cesser 
Icscids de l’enfant, quand meme iis sont l’expres¬ 
sion des souffrances, vont jusqu’à les étourdir à 
force de les bercer. Il serait tout-à-fait à désirer que 
cet usage barbare, que les barbares ne connaissaient 
point, fiit abandonne. Sans doute qu’aprês cette 
l éformc nous verrions rnoinsde stupides et tl’idiots. 
Qu’est-il besoin de ce moyen pour endormir les 
enfans, quand naturellement ils ont tant de pro¬ 
pension au sommeil ? 

Toutefois, pour ceux qui tiennent aux vieilles 
halntudes, il n’est point inutile d’observer ici que 




le berceau «lüitêlre et.nstnnl de telle maniéré que 
le mouvemcnteii soit Houx et unirorme. Ou y par¬ 
vient en faisant porter les extréniitr’s sur deux pe¬ 
tites planches seuri-ellipti(jui‘s, la convexité tour¬ 
née en bas et reposant sur un |)lan uni. En outre, 
plus l’eu faut sera éloigné du centre de rotation, 
moins il sera incommodé par le irionveinent. La 
plupart des l>crccaiix que vendent les marchands 
de nicid>les, à Paris, ne remplissent point ce Lut; 
l’enfant, se trouvantau i:enlredu inoiivcment, est 
roulé sur lui-même. liCs Pusses, mieux avisés <pn; 
nous, pendent le lit dos enfaiis à une corde atta¬ 
chée à un morceau de hois flexiljleet iixé au j>laii- 
clier. Par ce moyen ils font jiarcourir à ctîLte es])èce 
d’escarpolette, dont le iiioiiveuient est doux, un 
espace plus ou moins ii;rand. 

Dans aucun moment il n’est pbis nuisihle de 
bercer lesenfanstpi’inimétliatement apres le repas. 
Qua nd restomac est ))l(àn, les moindres secousses 
peuvent troubler la dig<‘stion et provoquer des 
vomissemens ; ou bien cette fonction est lente et 
lifilcile: le lait et les aliinens passent à la fermen¬ 
tation acide , s^ils ne sont point vomis j leur pas¬ 
sage par les intestins donne lieu à des coliques, à 
des diarrhées, et même à des inllam ma tiens «le has- 
ventre. Au nomPre des inconvéniens qui résultent 
de bercer les enfans, ajoutons encore, qu’en les for¬ 
çant au sommeil en les étourdissant, ou ne peut 
point savoir si leur iiisoirmie u’est pas occasionnée 
par des soiilïranees réelles, résultat de quelque 
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maladie. Il y a des enfans naturellcmenl criards, 
il est vrai, mais toujours cst-il que leurs cris ne 
sont dctcrminés que par un malaise permanent ou 
accidentel, qu’il serait quelquefois dangereux de 


méconnaître. En déhnitit, nen ne peut justmer la 


coutume de bercer les enfans, que le besoin de s’af¬ 
franchir <ic quelc[ues embarras. 
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Du soiiwicil et de lu ve die . 


S i" 


S[ les pUilosoplifs ol les pliysiuloj^i.stcs ji\aïeul 
roiisuléi’é icsoinnieil dans les diver.ses [ïériodes de 
la vie, iis aiiraienL élc forcés de reeoiiiiaitre (pie 
chez IMiomnie cet état uVst point alistdii, ni l<; n*- 
suUat d’uneoause constante et défin ie. Mais eoinine 
la connaissance de ce point de pliysiipie animale 
n’appartient point an sujet (|ne nous Irai Ions ^ ni 
sous le rapport de son essence ni sous le rapport de 
sa cause , nous nous liorneronsà dire fjue cliczEcn- 
fant le soninicil paraît être une déjiendanee ini- 
mcdiale tle la nutiition , car digéi er et dormir 
composent toute la série îles [>liéiioinèiics <.le son 
existence. 

L’enfant premier âge ne s(‘ réveille rpic lors- 
(|ne la nutrition inampiede matériaux néeessaires 
à son exercice, et il se rendort aussitôt (pie c(‘ be¬ 
soin est satisfait. Le somincil, alors, est pour ainsi 
dire un état passif, par l’absence de la vie de 
relation , précaution admiralile de la Provid<;iice. 
En ciVet, quel eut été le sort de notrt: esptVe, si dès 
la naissance renfant avait en le désir de touebev, 
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de marcher et de courir ? n’ofFrant encore qu'un 
ensemble de rudimens imparfaits et délicats, à 
combien de tlangers n’eùt-il pas été exposé , si dès- 
lors il avait eu la faculté de voir, d^entenflre et de 
sentir? A Taurore de la vie, le calme parfait ou le 
sommeil était pour l’espèce humaine l’état le plus 
favora hle, sans lequel la digestion, la circulation 
et la nutrition n’auraient jamais pu s’effectuer uni¬ 
formément^ car toutes ces fonctions eussent été 
troublées, si l’enfant avait été susceptible d’impres¬ 
sions vives. 

Bien que dans toutes les périodes de la vie le 
sommeil influe sur l’état habituel des individus, 
néanmoins à aucune époque celte influence n’cst 
plus marquée que dans les premiers temps. Les 
enfans dont le repos n’est contrarié j^ar aucune 
circonstance ont haldluellement l’embonpoint 
et la fraîcheur pour apanage ; tandis que ceux 
qui dorment peu ont la peau terne, quoiqu’il 
ne leur manque rien du reste. Tout ce qui peut 
éloiffner le sommeil doit être évité soianeus 

O n 

ment, surtout à l’égard des enfans de bàge le plus 
tendre, ceux qui sont à la mamelle. D’ailleurs le 
premier aliment, le lait, n’est-il pas formé tout 
exprès pour provoquer et entretenir le repos dont 
a besoin l’enfant. Par sa nature, ce fluide est séda¬ 
tif, anodin, et agit comme un léger narcotiquej 
de là il résulte que les enfans nourris à la ma¬ 
melle dorment, en somme totale , plus long-temps 
que ceux qui sont nourris différemment. 
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Après le sevrage ’.'s enraiis dormeiiL moins que 
précédemment. Le développement des organes sen¬ 
sitifs et le cliangemenl île nourriture apportent 
ces modilications ; mais, comme ces causes sont 
dans l’ordre des choses nain relies, touî ce qui ten¬ 
drait à les neutraliser serait iutemia'slif. Dès-lors 


que l'enfantcumiiiencc à sc mettje en rapport avec 
ce qui Fenlourc;, il importe licaueoiip de lui lais¬ 
ser la liberté d’exercer ses^orgaïus , et de ne point 
comprimer cette tendance «ju’il manifeste à vou¬ 
loir s’instruire. L’excès du sommeil, qui provient 
aussi souvent de l’iiabitudc que du besoin, a une 
irdluence reman[iiable sur le moral dosindi\idus 
en général, et particulièrement sur celui des en- 
fans, et peut transformer les plus heureuses dis¬ 
positions de i’intcliigiïnee en une lourde stu¬ 
pidité. 

Cette coutume qui 4‘viste encore dans quelques- 
unes de nos jirovinccs, de coucher les enfans aussi¬ 
tôt qn^ le soleil a quitté l’horizon, n’est pas seule¬ 
ment al)surdc, mais elle est (jneh[uefois j)erni- 
cieusc. Pendant douze heures et plus <jne reiifant 
et obligé do rester au lit, il ne saurait constam¬ 
ment dormir, et peut y contracter de funestes ha¬ 
bitudes, dont j aurai occasion tie parler autre part. 
On ne tloit point non plus imiter ceux qui suivent 
une coutume opposée, et qui ne couchent: les en- 
fans qu’a une heure Ircs-avancée dans la nuit. L’in- 
lluenec du sommeil pendant les premières années 
de la vie est telle , qu’il faut éviter les circons- 
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lances <|iii en |)rolüiig€iit ou en aluégcul ’ Iroji la 

(Innk*. 

S II. 

La veille, en raison de sa courte iluréc dans la 
première enfance, nest qu’un état secondaire et 
presque accidentel, puisfpi’il ne se manifeste que 
pour annoncer les Ijcsoins de renfant; à mesure 
qu’il avance en âi^e, le sonintcil ])rend moins sur 
le temps , et son anticipation tliminue craduelle- 
ment : il prédoniine cependant jusqu’à l’époque à 
laquelle la vie tle relation entre lout-à-fait en exer¬ 
cice, c’est-à-dire lorsque l’enfant commence à par¬ 
ticiper à nos lialjîLudcs. Avant ce temps , toute 
rè^le (jui aui ait pour objet de lixcr l’espace néces¬ 
saire et la [jériode diurne la plus favorable à la 
veille, ne pourrait recevoir son a]>plication. 

On ne peut soumettre l’enlant à un système 
d’babiUules |>ropres à seconder les effets de la na¬ 
ture, que lorsqu’il est susceptible d’être influence 
par rexcnqdc des nôtres. liéglei* ic temps du som¬ 
meil et celui de la veille, est une considération 
licaucoiq) plus importante qu’on ne le pense com¬ 
munément, Ici, lesclrcs qui viventdans l’étatde na¬ 
ture doivent nous instruire des préceptes à suivre. 
Pour la plupart des animaux , le jour est consacic 
à la veille et la nuit au sommeil. Les exceptions 
contraires ne peuvent point justiller nos coutuines, 
qui nous font anticiper sur lu nuit pour vei lier, 
et sur le temps du jour jiour sommeiller^ nul 
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doute que ce renversement des choses naturelles 
n’ait une influence tivs-marquée sur les individus 
en general, et particulièrement sur les enfans^ à 
l’égard desquels on ne peut point enfreindre sans 
inconvéniens 
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un temps ce qui est nécessaire dans un autre» 
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VRTICLE I V. 


Station, Proyression ^ Exercice. 


Quoique la position la plus naturelle à niomme 
soit la station , clic est physiquement impossible 
pendant la première et quelquefois la seconde 
année de sa vie. Les leviers et les puissances au 
moyen desquels elle a lieu , n’ont alors ni assez 
de force ni assez de consistance pour l’effectuer, 
quand Ijicn meme l’enfant en aurait la volonté. 
L’homme sous ce rapport est l)ien moins heureux 
que beaucoup d’animaux, qui dès la naissance se 
lèvent, marcltent, courent ou nagent. ]\on seule¬ 
ment l’enfant naît infirmemais il reste encore 
long-temps sans pouvoir se dresser à l’aide de ses 
propres forces; abandonné à lui-mème, il se traîne 
d’aliord sur les mains et les genoux, et ce n’est 
qu’apres de nombreux essais qu’il se lève sur ses 
jambes dél)des et incertaines, qu’il marche, chan¬ 
celle et tombe. Cette première éducation naturelle, 
dont les progrès sont lents, est loujouis plus avan¬ 
tageuse cjue celle qui est transmise prématurément 
à l’aide de moyens accessoires et qui ont pour but 
d’en abréger la durée. Divers accidens, tels que la 
courbure des jambes, le gonflement des genoux, 
sont attribués à des causes purement imaginaires, 
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Laiiclis ([u’îls rcsuh"*oL souveiiL d’uiic «xluoalion 
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viciouso el trop précoce. 

L’on conçoit liKilement (|iie peiulaiit les tire- 
mières années tic la vie,(juaiKl les os ont encore 
peu tic consistance, le itoitisdu corps est siiflisant 
pour changer leur türeelion naturelle et aplatir 
lessurfacesarllciilaires. La luogressioii prcinaturee 
peut traulant mieux donner uik? Liiisse tlfroetioii 
aux membres inférieurs, que, d’après sa eoiifor- 
mation, l’enfant présente déjà une disposition fa¬ 
vorable à cet accident. Celui qui cninmenee à se 
tenir del)Oiitel à marcher, écarte nalurelleineiil les 
jambes pour augmenter la base de sustation qui 
ne serait assez large, eu égard au peu d é- 

tenduc du bassin , j)oar que la iirngrcssioïKJullieii, 
si l’axedes menibns restait parallèle à la médiane. 
Et cet axe devenant obii(|ne à rborizon, il est facile 
de concevoir que lorsqu’un îles |)ieds se détache du 
sol, le centre tie gravité loudjc en dehors de celui 
qui reste appuyé, et conséquemment toiitlejH)idsdn 
corps faisant i’idletd’une corde d’arc, tend à rap¬ 
procher les extrémités du ineinbre et à le recourber 
en dehors, 

Par le fait de la station et de la progression pré¬ 
maturée, les membres inlcrieurs ne sont point les 
seules parties du corps qui puissent se iléformer. 
l) apres une disposit ion physique, la colonne ver¬ 
tébrale u'est pas moins susceptible de déviation, 
Cc levier a trop de longueur et de flexibilité, et il 

isproportionnéà la fin rc, 
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pour (ju’il puisse ( onserver clans les pt*emières 
années une rectitiicle parfaite lorsqu’il tend vers 
la ]>erpeiuliculaire. Observons bien l’enfant lors- 
t[u’il commence à marcher : nous voyons que de¬ 
puis la tête jusqu’au sacrum le rachis décrit, dans 
lesensdela ligne latérale, des inflexions et des exten¬ 
sions alternatives, et une suite de mouvemens on¬ 
dulatoires ou serpentiformes. Cette grande flexi¬ 
bilité de la colonne vertébrale, et lu faiblesse des 
muscles c[ui s’y insèrent, sont des circonstances qui 
retardent encore beaucouj) plus ta station que l’im¬ 
puissance des meml)rcs in lcr leurs. 

Tous les moyens mé(\aniques, les lisières, les chai¬ 
ses et les bancs rotdan5,aux(piels ou a recours pour 


aider les enfans à marcher, ne sauraient non seule¬ 
ment suppléer aux.forces naturelles, mais meme 
leur usage n’est pas toujours sans inconvéniens ni 
sans danger. Car ilest à remarquer que l’enfant qui 
SC sent soutenu ne s’aide plus par lui-meme ou ne 
s’aide que faiblement; ou Ijien il fait eifort vers le 
point qui lui résiste davantage : des-lors son corps 
étant sans rectitude, et éloigne de la perpendicu¬ 
laire, prend une direction vicieuse. Par cette in¬ 
clinaison forcée et souvent renouvelée, la pression 
des surfaces articulaires n’étant plus uniforme, il 
y a nécessairement affaissement du corps, des ver¬ 
tèbres, sur un point quelconque; et, eu égard au 
peu de densité qu’ont encore les os , il y a bientôt 
déformation. Les muscles étant les premiers organes 
rnis en jeu, acquièrent en meme temps une predo- 
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iinnaiictMi’action sur leurs antagonistes; et ilans 
i’agc tencireil ne fauü ^volnt «ju’une position iléier* 
tueuse soit de longue tlurée pour devenir perina- 
nen te. 

Pendant les premières aniires il Tant à IVailanl 
une pleine et enlière lilierté. Tous les moyens mè- 
eanitpîes 4|ui ont pour luit de iiàler Pédut^alion 
physique ne sont ])oinl dans la naliire, dès-lors 
laissons doue à reid'ant lu peine d’apjueiuîre par 
lui -meme, et il apprendra hcaucoup mieux qu’à 
l’aide d’auxiliaii'es. Quanti il est ahandonnè à lui 
seul tous ses membres agisstmt ègalioncnt, et tle 
celte parité tl’action naîtra unti parité tle lorte et 
d énergie ; ayanl besoin d’agir et tic se mouvoir, il 
prend tlans un seul inslant toutes les positions, ce 
qu’il ne peut (aire s’il est eoiiIraint et entra v é, 1 Aîh- 
i’ant livré à lui-mème, tjiiantl il est liien eonformé, 
n’aura jamais le et>r{>s ni les membres mal tournés. 
Qu’on ne s’y trompe pas, les déformations dépen- 
tlent bien plus souvent tle celle manie pétlanlesque 
d’enseigner aux enfans plus tpie ne le veiil la 
nature, que de disposilions innées. On voit lorl peu 
de bossus et de noués parmi ceux qui ii’out point 
été assujettis à tous les soins mal cnlendus des j»a- 
rens, tandis qu’on rencontre beaucoup Av. dilfor- 
mites ou les institutions humaines et les préjugés 
eontrarient sans cesse les jxînchans naturels. Si 
I on voulait une preuve de celle assertion, on la 
trouverait au sein même tle iaea]>iudc; les ouvriers 
a la journée conlienl leurs enfans à des sevreusi's 
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OU des gardes, desquelles ils ne reçoivent que les 
soins les plus indispensables ; pendant tout le jour 
ces petits êtres sont abandonnes à eux-mêmes, cou¬ 
ches sur un tapis ou un paillasson, souvent par 
terre, ou iis se roulent et se traînent. Par cet exer¬ 
cice leurs membres acquièrent plus de force et de 
souplcsse,et ils finissent bientôt par se lever sur leurs 
jambes eu se cramponnant à tout ce qui les entoure. 
Par ce travail, si Ton peut s’exprimer ainsi, pro¬ 
voque sans cesse par la mobilité naturelle du pre¬ 
mier âge, j'ai vu des cnlans malingres et cachecti¬ 
ques aeepiérir de la force en peu de temps, et se 
dévelopf>er (runc manière surprenante dans Pes- 
pace tic (pielques mois seulement. 

Rien ne ralentit davantage le liéveloppement 
des systèmes locomoteurs, et ne paralyse plus leur 
action, que Tétât passifdans lequel se trouvent les 
enTansqui naissent au soin de toutes les commodités 
de la vie. 

Une loi qui paraît universcillc pour tous les ani¬ 
maux , est que sans l’exercice il n’y a jVoint de 
santé parfaite; Thomme est de tous les êti cs celui 
qui s’écarte le j)lus de cette loi primitive. On a la 
preuve que les organes qu’on exerce beaucoup 
prennent bientôt sur les autres un surcroît d’é¬ 
nergie, tandis que ceux qui sont condamnés à l’i¬ 
naction tombent tlans le rclàcliement. En général 
toutes les obstructions des glandes et les maladies 
nerveuses sont les suites constantes du défaut 
d’exercicr. Rarement l’on voit les personnes dont. 
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l’enfaiice a été active, être sujettes à cette foule 

nerveux et uix 




cl le 


organiques, 

tarulis qu’elles sont ordinairement le partage de 
celles qui n’ont vécu (pie dans l’oisiveté. 

Quand l’enl'ant se jiorte bien il ne saurait res¬ 
ter long-leinps dans rinaclion. \ oilà la [dnsforle 
preuve qu on puisse apporter de l’ulilité de l’cxer* 
eice, et la nature n inspire point en v’^ain une telle 
disposition. Crjicndant c’est an moment oîi eette 
propension est dans toute sa force, qu’on vf*iit lui 
opposer un frein et la eoiiipi huer, (*t (pie reidant 
est maintenu par une m(''j‘e on nue gouvernanle 
qui le retiennent dans uneeliandire p{nir n’avoir 
point à le suivre dans ses excursions, en lui impo¬ 
sant silence (m iikuih^ tenqts pour n’avoir point à 
supporte! son tapage. AÜIenis ce sera un pédago¬ 
gue ridicule ((ni infligera à son (4ève une punition, 

il n’aura fait (pie et'der à unciinriulsion 
irrcîsisLible en prenant son essor et en (Vaneiiissant 
le seuil de sa prison. Est-ce bien là se confonner 
aux vœux de la nature? De iiareilles iiicsiiri'S mé¬ 
ritent tout le blâme dti l’homme sag(’. Ec jeune 
âge ne peut point être assujetti à une scmîdable 
discijiline, tout-à-fait lyranni(pie di's-lors (pi’c'lle. 
coinjirlme un état naturel. Il est absurde de rete¬ 
nir les enfans par les menaces d’une punition ou 
par la promesse dequebpie récompense. Que ferait- 
ou de plus si leiirs actions étaient pn^dées de la 
réflexion et accompagnées de Eidi'c deJuenou mal 
laire. Ce pédantisme magistral devient ridicule 
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dcs-Iors qu’ils vent dcplo^xr une domination ni o < 
raie qui n’est point encore à la portée de renfant. 

Les mères ou les maîtres sont loin de saxoir la 
conduite qu’il faut tenir à l’égard de renfant. En 
raiyporlant tout à eux-mènies les petits esprits 
coiMinandent a renfant comme à l’esclave; il ne 
faut point qu'il agisse selon la raison, mais selon 
leur caprice, et qu’il oliéissc sans Iiésiter et sans 
murmurer; ne connaissant d’eux à lui qu’autorité, 
et de lui à eux que soumission. Je ne connais rien 
depluspernicicux pour lesenfansque la contrainte, 
l’esclavage et roîiéissancc passive dans lesquels on 
veut les retenir forcément. Comme les menaces et 


les corrections peuvent seules rélrcner sou activité 
et sa pétulaiicc, il s’ensuit que l’cnlautse trouve 
sous ladouldc inllueneerriin besoin qui n^est point 
satisfait, et des moyens qui tendent à le réprimer. 
El est vrai qu’il n’y a qu’tuic mère qui puisse se 
plier aux fantaisies d’un enfant et satisfaire a tous 
ses besoins, mais toutes celles qui le deviennent 
n’ont [loint le cœur pénétré du sentiment de leur 
devoir ni de cet amonr tendre, ce précieux corrre- 
lif, <pii tempère si puissammenL l’irrascibilitc na- 
toveîlc des femmes. 


roui* bien appnîcicr toute l’iniportauce de cette 
première éducation (pic beaucoiqi d’enfans reçoi¬ 
vent de leur mère, qu^on daigne pénétrer dans le 
sein de quelques ramilles. Voilà une jeune femme 
(pli dès les premiers mois de sa grossesse a retenu 
une noui’rire ; et an.ssilot cpie l’<'nfanl a vu la lu- 
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laièrc il cstlianiii de la maison paternelle. Au liout 
de dix-liiiit mois ou deux ans ou ramène le jeune 
étranger. La mère a oïdjlié ses souiFrances et, pc'u 
s’eu faut, celui qui les lui a causées, cl elle peut 
difficilement s’assujettir à de nouveaux devoirs. En 
eflet comment, après un calme parfait (pii a irgiié 
jusqu’alors dans sa maison, pcml-^c Ile sans impa¬ 
tience et sans emportement eiilendre d(’s cris qui 
n’ont jamais frappé sou oreille, et voir sans con¬ 
trariété tout l<^ désordre du petit Inrlmlent. l^a 
première idée qui lui vient est de réprimer les 
mauvaises habitudes que renia ni a ( on tractées 
avec sa nourrice. Mais ne pouvant le rendre tlocilc 
ni par les remontraiiees ni jiar les menaces, elle 
croit y parvenir parla contrainte et les corrections 
auxqmîlles elle a recours. 8i l’cidant fait du bruit, 
ou lui ordonne de se taire*, s’il continue, on le 
frappe^ il crie , on le frappe plus Fort: craignant 
de nouvelles corrections, il vc'utFuir^ la mère lui 
ordonne de rester, de s’asseoir et de ne pus bouger, 
(ommes’il était en sou [loiivolr di^ ne point remuer. 
Malheur à lui s’il se di’place, ear il est Ivieiilolal- 


f- ^ 



i îi son su'Ee. 
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Comme l’enfant ne change point, tous les jours 
la mère est la même, et ectte rigueur (pi’elle dé¬ 
ploie deviendra d’autant plus oppressive (pi’tîlb* 
aura un plus grand nondire d’i'iifaiis à e(uilenir. 
Ce n’est point là une supposition, c’est le tableau 
lidèle de la jn'cinière éducation ipie reçoivent la 
[ilupiirl d(’s en fa ns dans les familles nombreuses , 
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et quand ils naissent de païens Imites et igno¬ 
ra ns* 

L’entant soumis à un pareil systèniedVducation 
a !)ientdt perdu la vivacité naturelle qu’il avait 
apportée: il devient apathique et lourd 5 sa gaîté 
se change en 1 no rosi lé et en tristesse, et rléjà il est 
timide, craintif et défiant ; et trop heureux encore 
si ces peines, qu’il doit supporter pendant quel¬ 
ques années, et pour son bien, disent les imbé¬ 
ciles, n’üiirdissent pas quelque trame morbifique. 
Ensuite, aussitôt que l’enfant est jugé capable de 
retenir ce (jn’on vent <|u’il apprenne, on charge 
un maître ou une maîtresse de celte l)esogne, et 
l’on commence par lui inculquer dans la mémoire, 
à force de répétition ^ le nom des lettres tic l’alpha- 
het, mais pour s’eu éviter la peine on exige qu’il 
étudie par lui-mcnie: cx|)édienlfort heureux pour 
lui imposer silence et ro!)ligtT à rester plusieurs 
heures immohile. Telle est enfin réducation pre¬ 
mière de beaucoup trenfans ; mauvaise tians ses 
principes, et souvent pernicieuse tians ses ré¬ 
sulta ts. 

Tel antre au contraire aura une mère indiii- 
gente et faihlc qui fera tout ce (jii’il faut pour 
àter l’objet de sa tendresse. L’enfanLau lieu d’o¬ 
béir, veut que tout lui soit soumis ; encore bam- 
])iii, il gouverne la maison cl eu règle les habi¬ 
tudes par ses cjî priées. Tout exprès pour lui on 
sort; s’il n’a point une voilure à ses ordres, il a 
/in moins le dioit de se faire porter par sa bonîu'. 
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Jusqu’à Fà^c <ic (jiialrc ans, loiEs ses exercices se 
J)onK'nt à (jiielques anuiscincns dans une cKamhre 
ou dans un jardin, ^hioique surcharge de vcle- 
inens, on évitera .avec soin do lVx[M)ser au grand 
air pendant les froids rigoureux ^ de même aussi 
qu’on se gardera Inrui de le sorlii- jîcndant les ino- 
mens les plus chauds d(‘S jours d’été. Ses mains 


n’auront touché encoix' rien de grossier, et scs 
jambes, par le défaut d’exercice, ne lui pormet- 
Iraient point de faire, sans beaucoup de l’aligne, 
la plus Ingère course. Telle est (udin la piemière 
éducation des en fans qui par leur naissance et leur 
foi'tune sont appelés à gouverner le itkhuIo et y 
commander. 

Ce n’est point là encore !’< nfant qu(^ je cbcrclie, 
mais je vais le trou ver tlans les familles des champs. 
Mon élève est issu d’un sang pue, nourri fin lait 
maternel, et dès le sevrage il n’aura eu qu’une 
nourriture grossière. jN’ayanf: jamais reVlé qu’aux 
seules impulsions de la nature, il n’aura aucune 
Il a bi tilde contraire à ses intentions. Avec les enlàns 
de son âge, il saute, jonc et court \ allant souvent 
pieds et tête nus, et toujours trop j^eu vêtu pour 
être à l’aLri du froid. Bientôt on le verra eau mit jeu 
des troupeaux dans les champs, à la piuà*, au 
vent et au soleil, mareliant à travers les «qiines cl 
les ronces. 

De CCS trois exemples, il faut conclure que le 
premier individu , avec les meilleures dispositions 
corporelles, pentdevenir nn rachitique, le second 
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^4'^ STATION, l'ROGUÜSSlüN, hAI/'.UClCIi:. 

un lioninie eiïoinine , sans force et sans energie *, 
laïuUs que le Iroisicnie, dont le corps aura été en¬ 
durci dès ràij;e le |>lus tendre par un ahandon pres¬ 
que aljsolu, par rexercicc et le travail^ conservera 
sur les autres, toute circonstance égale d’ailleurs, 
un surcroît de force corporelle et une supériorité 
d’adresse* 11 ne faut point croire que rien puisse 
remplacer celte éducation champêtre , qui non 
seulement est la pi us naturelle, mais aussi la plus 
salutaire : aucune autre n iuliue aussi puissam¬ 
ment sur la formation du tempérament et sur la 
constitution physique des indivitlus. 
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Il ne sera point question ici ilc cette gymnasti¬ 
que scholastique de l’antirjihté, fpii forma tant 
fie héros, ni de cette somascéliqiic tant vantée de 

lies savons ou médecins 



nos jours encore par 
qui ont tenté de la faire adincltie au nomlu’c des 
études normales; mais je n’entends parler que fies 
exercices du corps praticahles dans tons h‘s lieux 
de la terre, pouvant être associés à tous les genres 
d’éducation, et auxcjucls on petit accoutumer les 
enfans sans sortir du domaine de la vie domes¬ 
tique. 

Tout en rendant jusliee et en applaudissant au 
zèlede quelquesphilanlliropcs éclairés, on ne peut 
cependant point les ff'Iiciter sur les résultats fie 
leurs institutions gymnastiques. A Trêves, VV^ur- 
leinhorg, Cologne, et dans Ijoaucoiipfl’antres cités 
<routre-llliiu , il existe des gymnases ; néanmoins 
on n’a point encore observé que ces écoles fourtiis- 
sentpliis d’honimcs forts et robustes que les autres 
villes de la Germanie. Si lc\s Suisses ont quelques 
avantages corporels sur la plupart des peuples tic 
l'Europe, il ne faut point en chercher la cause 
dans les institn lions gymnastiques de Baie, de Zu¬ 
rich, de Frihourc; et de Genève, ni ilans les inaé- 
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lûeiix syslènas tl» s siivaiis Gutsinullis , Pestalo/./. 
vl Clins. D’après ces mémos systèmes, on aval 
Cüiiou le projet d’établisscmons gymnastiques l 
Paris J mais malgré les généreux efforts de quel- 
<pu s administrateurs éclairés et ceux du savant 
Al. Amoros , ils n’ont point été conduits à une en¬ 
tière exécution , et ce qui l'este de ces entreprise.^ 
ne mérite point encore le nom de gymnase. 

L’itlée, selon l’auteur île rarlicle somascétique 
du Dictioiinairc des Sciences médicales ^ d’établir un 
a.scélérion dans le vaste enclos Saint-Lazare, à Pa¬ 
ris , n’étail ipPuiîe brillante clnmcre. En admet¬ 
tant meme ipie Ton eut pu créer dans cet empla¬ 
cement tout cc‘ qu’il faut pour un élaljlissemcnt de 
ce genre, jeiloute qu’ensiiite on entpu faire adop¬ 
ter par le public le moded’instruclionctd’exercice 
qui devait en être l’objet. Dailleuis, si l’on veut 
l>ien réfléchir à l’état actuel des mœurs et des 
soieiices, il sera facile de rocou naître qidil est pres¬ 
que impossible de ramener la gymnastique à des 
institutions spéciales, et de créer dans le but de 
Putilité publique des ascétérions ^ surtout chez les 

nations, oîi les innovations sont toujours 
difficiles à lutroduire, aussi-bien que les réformes 
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a opérer. 

Tout bien considéré, les nombreux volumes 
<{u’on a écrits sur la gymnastique n ont fait que 
grossir le bagage de la littérature niédleale, .sans 
renrlehir. î)c meme que les projcls ingénieux qu’on 
a proposés pour faire revivre c e mode (l’éducation^ 
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f(iioi(jUC iiyanl et'’ ravotabltïiiiciil amuoillis, sonl 
noiir la pliipai l sans voiitahle objet, puisrjiie leur 
<*xé(rution est impossiitii* j ri qiiaiid bien mémo fin 
Irioinpbcrait de toutes les liilïlonltés qu’ils 
sontent, il est fort sa»o de ei oirc (pic leur appii- 
eatioii n’aurait point tous les l•ésuhals (pron son 
proposerait. Comme ce ne sont point des athlètes 
(pi on veut former , mais smiplenient des liommes 
doués d’une male vigueur , on peut y parvenir 


/ - / * 


sans gymnase et sans asceïei ions ; mais en intro¬ 
duisant dans toutes les institutions piiblrtpies ou 
[irivées quelques pratiques (onformes aux goûts 
naturels des eiifans, faciles dans lejir exéfoition 
f't fécondes en résultats. 

11 était facile aux législateurs de la Grèce de sou¬ 
mettre toute la jeunesse de l’Atlique au même 
mode troducation, quand Spai’tc et Allièiies réu¬ 
nies i/auraient jias formé un seul des faubourgs 
de Paris, Le courag(‘ liéroupie do ces nations fa¬ 
meuses ne fut |amais l’efîct d’une éducation fon¬ 
dée sur lies règles et des ]>réceptes liabilemeiiL ( al- 
:*s, mais ce 





5 mœurs privées, auxquelles 
les plus belles institutions ne sauraient supjilécr. 
Sans doute que les trois cents Spartiates qui ont 
rendu si célcbi’c le nom des Thermopyles, u’a- 
vaient point puisé dans les gymnases leur intré¬ 
pidité ni leur valeur. Au temps de Faliricius, ee 
n’était point non plus dans les écoles que la jeu¬ 
nesse romaine acquérait tant de force et de cou - 
rage , mais bien au sein des occupations dômes- 
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li<iues , par les exercices manuels et€or[)ürelsj et le 
travail des champs aux rayons d’un soleil brûlant. 
C’est sous rcnipire des vertus privées et pendant 
ces siècles aj^ricoks que Rome devint la maîtresse 
du inonde (i). Quel exemple pour les nations po¬ 
licées, que les peuples barbares de la Germanie et 
delà Gaule,qui, meme avantd’offrir encore quel¬ 
ques rndiniens d’une civilisation cominencante, 
avaient combattu et soumis ces hères aialcs lo- 
mailles! Accoutumés dès Taiie le plus ti'udrc à cou¬ 
cher par terre et à aller nus, sans contrainte, par 
les jeux innocens tle l’enfance et leurs actions imi¬ 
tatives, ils avalent bientôt acquis la force corpo¬ 
relle qui leur était necessaire pour soutenir les 
fatiiçues d’une tïuerre continuelle. 

O O 

Mais sans aller si loin do nous clierclier des 
exemples de rinfîuence salutaire tles exercices du 
corps et de celle éducation champêtre et rurale, 
rappelons-nous la jeunesse d’Henri IV: ce prince^ 
dont la mémoire sera toujours chère aux hommes 
de bien, fut élevé, comme on le sait, flans un 
chaleau du lîéarn, au sein des montagnes, vêtu 
comme les cm fa ns du pays , allant souvent tête et 
cl pieds nus, courant à travei’s les rochers, et 
nourri d’alimens simples et grossiers. Cotte édu¬ 
cation fut bi fondementd’uiic forte constitution et 
fie son infatigable activité, qui lui permirent de 


( i) V^iiron^ de Idisi.y 1. II, Pœai. 
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siipporler les fiilipiiics de ia j^uerre,eL de mépriser 
Ja rnollesseet le repos. Cliarles XII ne reçut point 
l’éducation qn’oii donne ortlinairement aux. prin¬ 
ces j aussi eut-il en partaü^e 11 n tempérainent so- 
litle : soldat intr(‘pidc, la fatigue et la faim n’eurent 
jamais de prise sur sa santé. 

L’expérience prouve eliafine jour jusqu’à <juel 
point s’étend la j)uissauce de la gymnasti(|uc na- 
turtîlle ; ne se composant cjiie de rlioses faciles et 
agréables, elle a mille avantages sur la gymnas¬ 
tique spéculative. Cependant celte partie de l’é¬ 
ducation, qui apourolqclle jx'rfeetiounementdes 
facultés corporelles et eu même leiu]’,s la conser¬ 
vation de la santé, a été prc.sque e.nliérement sa- 
eiiliceà lapcrféction morale; carou ne [lent point 
ranger dans le domaine île la gymnaslique quel¬ 
ques arts d^igréjnent, enseignés dans la vie privée 
ou dans les institutions publi<jues. 

C’est là une conséquence iniH itabledesagglonié- 
rations populeuses, et un résultat dis systèmes de 
cenU’alisaliün suivis cliez toutes les nations |mli- 
cées. En efiét, que Lon réfléi liisse à la manière 
dont la jeiinessc des grandes villiis lîst élevée, et 
l’on restera convaincu que toute rinstruction 
qu’elle reçoit n’a pour objet que les sciences et les 
arts spéeulatifs. Les en fans des classes ouvrières 
1rs moins aisés sont pics(|ue toujours retenus dans 
1 inaction, et ne prennent d’autre exercice que celui 
des amusemens qu’ils peuvent se créer dans uni’ 
ehainbie rétrécie* Dès qu’ils sont susceptibles de 
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tiuolque uilelii^ciicf, les pare ns les occupent à leur 
uciii’c de tiavail. Ï1 est facile de sentir eom1)ieii 
une pareille contiaiiite est eii üj)posiüon avec le 
naturel de renfanee. Ce n^est là encore que la 
moindre des causes qui influent d’une manière fâ- 
cîiensc sur l’état habituel de leur santé; mais le 
plus i;rand nombre de ceux qui vivent dans les 
ateliers oii l’on travaille les métaux n’arrivent ja¬ 
mais à un âge avancé; ou s’ilsécliappent aux dan¬ 
gers de quelques méîicrs, ils deviennent, il est 
vrai, a^allt l’âge d’iiomme, de très-bons ouvriers; 
mais si la patrie a besoin de leuis bras, ils feront 
toujours lie pauvres soldats et de piteux marins. 

Si dans les familles aisées qui habitent les grandes 
villes, les enfaiis ont plus de liberté, on fait néan¬ 
moins lies-peu pour développer leurs forces et leur 
assnier en même temps l’empire tle la santé* Jus¬ 
qu’à l’âge de huit ou dix ans, toute l’éducation phy- 
sicpie se liorne à quelques actes d’imitation ; ils 
passent la |>lus grande partie du temps dans les 
écoles primaiies , à satisfaire ou eonirarier un 
maître ou une maîtresse, souvent plus ridicules 
j)ar leur exigence que raisonnables dans rexcreicc 
lie leurs foiicliuns. 


Le temps de poursuivre l’éducation étant ar¬ 
rivé, pour lors on placii l’enfant dans une institu¬ 
tion normale. Tout en ne contestant iioiiit les 
avantages du système d’instruction adopté dans 
les écoles primaires et secondaires, il nous semble 
cejjendant qu’on pourrait le rendre meilleur, en y 
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associanL ([iKilques oxorciws corporels, eu aj)por- 
tant <pielfpirs clKuigeniens tlaos la cliscipUiic (piel- 
quefois trop sévère, ou liieii en réformant quelques 
pratiques moins (jue nécessaires, clès-loi's qu’elles 
prennent un temps précieux cpi’on pourrait mieux 
utiliser. 


h 



Pour ce (pli est uc rinteret tie i inuiviau, a pro 
premcnl parler, il semble avoir été oublié. A peine 
si les collégiens ont une heure pour se livrer aux 
exercices du corps, et tioîs ou (jualre au plus une 
fois par semaine; et tout sc Inu ne à quebpics jeux 
dans une cour ou un jardin exigu, ou à une pro¬ 
menade faite il pas mesurés, A i5 ou ib ans, Té- 
Icve, il est vrai, sera saturé des auteurs l'iassujues, 
il saura faiix; une aniplilication , et eonnaîtra 
toutes les parties du discours; mais il ignorera 
jusqu’aux noms génériques des règnes de la na¬ 
ture , il ne saura point quelle est la céréale <pii 
fournit le pain qu’il mange chaque jour, ni com¬ 
ment on la cultive. Ttd est mîanmoins relui (piî 
doit devenir agriculteur , où (|ui sera appelé à 
faire uii rotranclicment ou à gouvcrjicr un vais¬ 
seau , et qui UC sait point encore ce (jue c’eslqu’nnc 
charrue, ni une pioche, ni une boche, et qui ja¬ 
mais n’aura traversé un ruisseau. Enfin, s’il est 
appelé à devenir ingénieur ou architecte, quoi¬ 
qu’il sache bien qu’un angle de 6o degn’S (;st la 
sixième partie du cercle, il ne saurait comment 
s^y prendre ])oiJr rexf'xiition du iilan de la plus 
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simple caljane, quanti sa santé et son existence en 
Jépeiulraicnt. 

Ici la pratique n’est rien, me dira-t-on. 11 est 
vrai', mais je me retranche dans la question, et je 
dirai que celui qui est déjà arrivé à un certain âge, 
et qui n’a pas été accoutumé dès l’cnfance à quel¬ 
ques exercices manuels faligans, aura l>eaucoup 
à soLiirrir s’il se trouve jamais dans la nécessité d’a¬ 
gir par lul-inéme. De là l’importance d’accoutu¬ 
mer l’enfant à n’étre étranger à rien ; ce serait le 
véritable moyen lîe ne point l’exposer aux memes 
souDVaiiccs qui atlendenl celui qui n’a jamais vécu 
que dans la mollesse. Les plus grands capitaines 
ont commencé par être soldats , et les plus fameux 
marins par être mousses. Et, en tout, celui qui 
aura commencé par la pratique aura toujours un 
grand avantage sur celui (jui aura fini par là. 

iNon seulement toutes les notions pratiques ne 
coûteraient point à l’clcve, mais les exercices 
qu’elles nécessiteraient pour être acquises lui se¬ 
raient agréables, et le délasseraient de la mono¬ 
tonie d’une étude coutcnlieuse et rebutante. Ou 
ol)jeclcra qu’il n’est point tiaiis les choses possibles 
de concilirr un système d’exercices corporels avec 
le mode d’instruction d'aujourd’hui : je pense au 
coiUraire que rien ne serait plus facile. Mais, avant 
tout, il ne faudrait point que les collèges du pre¬ 
mier et du deuxième ordre fussent au sein des 
grandes villes; que la direction u’en fût point con- 
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tice à lies rhrttnii s, qui croient qu^il n'y a pas 
d’antre instnicl.ion que celle qu’oii pviise dans les 
livres, ni d’autre talent que celui de la plume* 

Si les colleges étaient dans les campagnes, rien 
ne serait plus facile que cette diversité d’instruc¬ 
tion* El si j’en étais le inaîti’e, je voudrais que mes 
élèves fissent enx-memes ItMir lit, et qne la pro¬ 
preté des dortoirs et des ï éfectoiros reposât entiè¬ 
rement sur eux* Chaque jour, [jendant nue ou 
deux heures, je les occuperais dans un jardin à cul¬ 
tiver eiix-mcîiicsCf; (lu’ils mangent jftui’neüement. 
Les prés, les hois et les champs fourniraient tour 
à tour des sujets d’exercices. Mes élèv’^es ne nian- 
geraient d’autres fruits que ceux (ju’îls auraient 
cueillis sur les arljres*, iis nVlcveraicnt point d’au¬ 
tres oiseaux que ceux qu’ils dénicheraient : ni le 
froitl ni la pluie ne tlérangeraient l’ordre de leurs 
cxcj'clccs. Cette seconde éducalion développerait 

s vi“ 
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s et l’adresse, préparera 






goureux, susceptti)les tic devenir lahoricux, et ca¬ 
pables de résislci*auxpénlhlcsoccui>atioiis(j ni les at¬ 
tendent par la suite: assurément l’on verrait moins 

léminésct mal tournés. Qii’oii y fasse 
Lien allention , tous les élèves qui sorte.nt des ins- 
tiliilions tic province sont mieux |^ül•lans et j)lus 
robustes que ceux qui ifont jamais (juitttî les écoles 
de Taris, tléjà par la seule position des étahlis- 
semons. 

11 faut savoîrapprécier la rapidité tie la vie pour 
bien remployer tians les preinicus tein[)S : ce n’est 


i I 


i 


II 






203 


OYMNASTIQUli* 


( 

point i’cnfaiil 4pii peut par lui-uiciiic en s<;niii’ 
toute la valeur, mais ce sont ceux qui le dirigcnl. 
C’est au maître qu’il appartient de placer pour 
ainsi dire devant l’elève tout ce qui peut exciter 
ses désirs et piquer sa curiosité. Il ne faut point, 
tlit Locke, imposer aux enfans rien de ce qu’on 
veut leur apprendre comme une tache à fournir né¬ 
cessairement, ni leur en faire un sujet de chagrin: 
toute obligation de ccaitrainte et de fatigue les re- 

O 

bute. Pour les conduire au but qu’on se propose, on 
y parvient en les stimulant par l’aiguillon de l’iii- 
térêt, et par des nioyeus indirects puisés meme dans 
la nature des choses qu’on réunit autour d’eux. Par 
là l’bomme connaîtra de bonne heure sa position 
naturelle, saura satisfaire à ses besoins propres 
avant d’apprendre ce qu’il doit à la société. Les 
premières obligations sont impérieuses et absolues, 
et les autres ne sont que conventiounelles et se¬ 
condaires. 


Comme l’a dit Rousseau , l’activité chez l’enfant 
est surabondante, elle s’étend au dehors et se 
montre dans toutes scs actions. Pour se déplacer, 
les enfans cornent plus souvent cpi’ils ne marchent. 
La plupart de leurs jeux du dehors consistent dans 
des attaques ou des provocations réciproques, qui 
de viennent des motifs de fuite d’une part et de 


poursuite de 1 autre ^ il s eîabJit entre eux des d( 
fis, et le désir d’étre vainqueur ou la crainte d’cti 
vaincu provoquent la course ,1esaut, la lutte, et< 
.Mais de tons les exercices il n’en est point qt 
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«■otnieiiiu* mieux aux enfansfjiiela course, surLout 
(juatîtl elle est coiniiiaiKlée par l’énuilatioii. ' INul 
cloute que si les enfans s’exercaient à la course 
chaque jour, nous verrions heaiieoup crindiviclus 
qui mériteraient le nom de vélocijiètles. Ceux qtii 
dèslVnfancc ont eu sou vent occasion decourlr. 


plus lcst(\s, plus aj^iles et plus vignureux, et en 
nicaue temps plus capaliles de soutenir les fatîgucîs 
de la marche. L’on conçoit quel immense avan¬ 
tage doit avoir celui (pii est hahile à la course sur 
celui qui n’a jamais ét<; qu’en voiture. Cependant 
on doit moins viser à faire un ;\chi!lc au pi(‘d h'- 
ger, qu’un homme capable de s(^ soustraire à la 
poursuite d’un agresseur, et de pouvoir au besoin 
se servir cLemissaire à lui-inêmc. 

Ijoin de réprimer la vélocité des(nifans, comme 
le fonl la plnpart des parons, qui leur défendent 
de courir trop vite ou point du tout, on devrait 
au contraire h's engager à déiiloyer de tout huir 
j)OUvoir cette fiiculté, soit par l’aspect de (piclque 
réc’ompense, soit en éveillant en eux le sentiment 
de l’émulation. Deriiabitudedecoiirir naît lùentot 
la facilité de franchir des espaces fort larges ; avan¬ 
tage précieux dans beaucoup de eireonstances. 

L’action de s’élever eu sautant, étant tout-à-fail 
en opposition avec les lois de la gravitation, ii’cst 
pliysiqiiement possible qu’à une petite hauteur; 
eonsexpiemment ce genre d’adresse es! l)ien moins 
important (pie eelui de sauter en s’ahaissant. Nous 
voyous des iiulividus sauter de iilusieurs toises de 
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Jiauteur sans se faire aucun mal, tandis que d’au- 
très se cassent bras et jambes pour sauter seule¬ 
ment de quelques pieds, tout dépend de la ma¬ 
nière dont on arrive au plan sur lequel on toml)c. 
Ce genre d’iiabiletc mérite une étude toute spéciale, 
j>our qu’au besoin il n’en résulte aucun accident; 
aussi faut-il y aecoulumcr de bonne heure les 


enlans. D’abord on commence par les faire sauter 
sur des corps mous, comme de la paille , du loin 
ou du sable. Ces substances élastiques, qui pro¬ 
tègent contre la maladresse, ne permettent point 
que les membres restent tlroits et tendus au mo¬ 
ment de la chute : comme ils fléchissent mal«;ré 

^ O 

nous, dcs-!ors tout l’ell’ort qui résulte du poids du 
corps SC Tierd dans toutes les ai ticiilalions quand 
elles SC brisent. L’on peut accoutumer ainsi l’en¬ 
fant à rendre ces flexions successives comme autant 


d’actes volontaires, et par ce mécanisme il par¬ 
viendra à sauter sur des plans solides sans aucune 
secousse dangereuse, qui serait inévitalile s’il 
tombait droit sur ses talons. 

Ceux qui se livrent avec adresse à ce genre 
d’exercice, arrivent au sol de telle manière que la 
pointe des pieds porte d’abord , ensuite les talons, 
et aussitôt toutes les articidalions fléchissent, et se 
pa rtagent le reste de l’cOorl imprimé parle jxtids 
du corps. Un petit garçon est surpris à voler des 
fruits sur un arbre: il se laisse aller de branche 


en branche; arrivé à la dernière, (jui était a plus de 
dix pieds du sol, il se laisse tomber adroitemenl 
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sans se faire aucun mal : tandis tjuc celui qui le 



poursuivait sc casse une juniDc, pour avoir v 
francliir une Iranchec de quelques pieds seule¬ 
ment- liien de plus eonimuu que ces accitlcns, ré¬ 
sultat de la inaladressc. Uien de plus ordinaire 
aussi que de voir des individusse laisser aller d’un 
premier et mémo d’un second éta»e, sans se faire 
aucun mal. 

D’après sa conformalion naturelle l’iiomme 
semhlcrait être destine à gravir, comme heancoiip 
d’animaux j cepcntlant il eu est liicii [leii tiui soient 
habiles à ce genre d’exercice, (iomme je l’ai déjii 
dit, on peut d’autant mieux y aecouUimt*r l’en¬ 
fant, qu’il ii’estrlen tpiesa gourmandise ne puisse 
lui faire entreprendre. Des cerises, des poires et 
dos pommes réveillent son avidité j dites-!ni f[u’il 
n’y a pas d’autre moyen de la satisfaire tpie d’aller 
liii-mème les cueillir. 11 essaiera d’abord à les at¬ 
teindre, et il finira par y parvenir. Cet expédient 
ensuite deviendra pour lui beaueoui» plus eorn- 
inotlc qu’un autre. Il ne faut point envisager cette 
adresse COI 11 me un moyen de satisfaire à des besoins 
de ce genre, mais souvent il peut nous soustraire 
aux dangers les plus inimincns,à une inoiulalion, 
à la dent venimeuse ou meurtrière d’un anima). 

Aucun art ii’est plus néglige que celui de la na¬ 
tation. Pour rcscrime , la tlansc, oriflépensc heau- 
eoiip d’argent, parce <|u’on ne peut pfiint par soi- 
mémo apprendre l’iiiie et rantre; aiuts partout oîi 
il y a tle l’eau on peut ap|irendre à nager pour 
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rien. Comme exercice, ia natation est aussi favo¬ 
rable au développement des forces musculaires 
qu elle est fssentielle dans son véritableobjcl. Beau¬ 
coup «Tindividus n’ont échappé à une mort cer¬ 
taine ({lie parce qu’ils savaient nager. D’ailleurs, 
de quel prix n’est {>ascc genre d’habileté quand il 
s’agit de sauver les jours d’un ami ou de quelque 
objet chéri. 

Pour disposer les enfaiis à apprendre à nager, 
il faut les accoutumer de bonne heure aux bains 
ijatiircls, et ne point les effrayer sur le danger de se 
noyer. La crainte (jiie leur imprime l’aspect do 
l’eau est moins naUirelh; que le résultat de recom¬ 
mandations et de discours indiscrets. Aussi je ne 
craindrais point de laisser approclier mon élève des 
bords de l’eau, de l’engager à y entrer et même de 
l’y voir loinberquelquefois. Ceserale moyen de l’ac¬ 
coutumer à ne plus voir aucun danger et de dissi¬ 
per ses craintes quand on voudra qu’il ap{n'cnne à 
nager. La natation naturelle, ap{Yrlse de bonne 
heure, offre, sous tous les rapports, des garanties 
[)lus certaines que celle qui aura été un sujet d’é¬ 
tude et d’exercice à un âge avancé dans une école 
spéciale, surtout tlans çclles où l’on apprend à na¬ 
ger dans l’eau chaude, comme si dans toutes les 
saisons les fleuves et l’océan étaient à une tempéra¬ 
ture de 3o degrés. 

L’homme n’a reçu de la nature d’autres armes 
que scs mains et scs pieds, (U â force égale celui 
qui saiii'a le mieux s’en servir sera toujours vain- 


•> 
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quuur. /lussi, les aucieiis, qui s’éloignaient moins 
que nous tle lu coiulition naturel le, cxcroaient-ils 
(le lionne Iicuve lu jeunesse à lu lutte. Quatul les 
enfans sc rnctlciiten colère, ils Ijuttent^mais l’idec 
de suriner ne leur vient |U]nuls (juc de rexeinple. 
Leur agresseur iVit-il cent fois plus fort (iii’eux, 
ils se délèndent à coups d(^ pieds ('t à coups de 
poings, et ne cèdent presque junnns volontaire¬ 
ment, il moins qu’ils ne se sentent vigoureusement 
fra[)pès. Entre deux enfans de trois à (piatre ans, 
il s élevé une querelle: i’uii est fraptié d’aliortl, il 
riposte et se sauve aussitôt; il est atteint rie nou¬ 
veau et se retourne contre son arlversaire: ainsi 


durcie petit combat plus ou moins de temps. S’ils 
convoitent le même objet , celui ipii s\;n est em¬ 
paré est aussi toi attaqué par l’aiitic; bsileuxcliam- 
jiions eu vleuuent aux mains, ils se saisissent, 
si; ifiivciscut, et se n.ulent taiU que l’uii n’aura 
pas cédé. Celui qui aura été vainqueur devieiuira 
quelquelois malin et audacieux, tanrlis que le 
vaincu deviendra sauvent timide et poltron. J/i- 

iorité chez le nremlf'r grandira avec 



lui-même, et lui seia toujours d’un grantl avan¬ 
tage. Le sentiment de la crainte, chez le dernier, 
lui laissera toujours le dessous auprès de son sein- 
Idalile, et lui fera subir le sort du plus faible. 

On sent, d’après cela, combien il importe de sou¬ 
tenir le courage de Eeiifantet de l’enhardir contre 
celui qui le menace ou le provoque. Loin de le 
[daindre quand il a recours à ceux dont il attend 
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prolcction, il faut hù faim son tir la lioiito qu’il y 
a de SC laisser battre. Plaignez un enfant quand 
il aura étéliallu et punissez son adversaire, il de¬ 
viendra bientôt provocateur s’il se sent soutenu ; 
au lieu qu^il sera pusillanime s’il n’a personne 
pour le proU'ger. 

Si cette première timiditéde renfanee n’est point 
combattue, elle influe l)eaucoup plus qu’on ne îc 
pense commune'ment sur le caractère à venir de 
l’homme j elle flevieiidra souvent par la sitite une 
lâcheté, source ordinaire des vices les plus hon¬ 
teux. Aussi jamais je ne défendrai inon élève tant 
qu’il ne sera piis menacé vigoureusement’, s’il vient 
se plaindre d’avoir reçu de son semldable une 
tape , je le gronderai de ne l’avoir pas x’enduejnon 
pour éveiller en lui le sentiment de la vengeance, 
mais pour qu’il apprenne à se faire respecter (i) ; 


(i) Quoique contraire à l’esprit de l’Evaiigile , cette 
maxime n’en est pas moins morale. SMI était permis de se 
faire justice ù soi-méme, il y aurait bien moins de coquins 
qui SC jouent de nos lois > toujours trop lentes sévir , et 
souvent trop indulgentes pour interpréter l’offense qu’a 
reçue celui qui en invoque le secours. Entre gens de cou¬ 
vage et d’honneur, il n’y a ni bassesses ni mauvaises actions. 
L’homme laciie (ît de mauvais aloi ne cherche jamais ses 
victimes que parmi les gens faibles et sans moyens de dé- 
fensc, parmi les femmes le plus souvent, parce qu’il sait 
toujours avoir raison selon les lois de la nature; mais il ne 
s’adressera point à celui qu’il juge capable de lui en de¬ 
mander sa lis Faction , et de lui faire payer cher ses infamies. 
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si au conliaire il est provocateur, je souffrirai vo¬ 
lontiers qu’ou le punisse de son audace. 

Les enfans ne sont point toul-à-fait dépourvus 
de ce jugement qui leur dicte la conduite qu’ils 
doivent tenir entre eux. Les pins forts et les plus 
courageux sont toujours les pins respectés, tandis 
<(ue les plus faillies et les plus lâches sont des su¬ 
jets de risées et de plaisanteries. Cette espèce de 
soumission que subissent les derniers influe beau¬ 
coup plus qu’on ne le croit sur la direction de leur 
esprit : et je possède plusieurs exemples d'indivi¬ 
dus devenus imbéciles pour avoir été le jouet de 
leurs camarades d’enfance. Aussi les maîtres de 
pension doivent-ils veiller, et empccher qin* 
parmi leurs élèves il y en ait qui soient les vic¬ 
times des autres. Qiiarul la discipline est insufïi- 
sante pour réprimer la mutinerie des uns et pour 
ranimer l’énergie des autres , il est fort sage, tle la 
part des parens, de retirer ceux-ci, qui par habitude 
seraient sans cesse les bètes de somme de la gente 
turbulente dans laquelle ils se ti'ouvent placés. 

Quand les enfans commencent à avoir la cons¬ 
cience de leur force corporelle , et quand ils ju¬ 
gent qu’elle est insuffisante, alors, à l’exemple des 
grandes personnes, ils s'arment de bâtons et de 
pierres. Je ne serais donc point fâché qu’au besoin 
mon élève sut se servir de l’un et de l'autre. Ces 
deux armes peuvent être d’un grand secours et deve¬ 
nir terviblesdans une main aflroite et viKourense. 
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Singulier diet de la civilisation, de nous faire 
néiiliûer souvent ee riui est nécessaire à notre con- 

O O ^ 

servation, pour nous faire préférer des choses qui 
V sont coiiti aires. l*c sauvage court, saute, gravît 
et nage presque naturellenicnt, tandis que le ci¬ 
tadin ne se doute guère de ces sortes de choses ; mais 
en revanche, il s’escrime avec adresse, danse avec 
grâce et chante avec goût', celui-ci ayant faitdeces 
exercices des arts spéculatifs, dès-lors en les cul¬ 
tivant il a moins pour l^ut sa propre conservation 
que le désir de se rendre agréable. 

Comme exercice, l’escrime n’est d’aucune utilité 
pour les enfaiis. La position gênante et peu natu¬ 
relle que les maîtres sont convenus d’adopter, non 
seulement n’a rien de gracieux, mais elle est si 
pénible qn’ü serait difficile d'y assujettir les en- 
fans , et d’autant plus encore que l’escrime n’a 
rien d’agréable pour eux. Quelques médecins ce¬ 
pendant regardent cet exercice comme salutaire, 
et le prescrivent dans le but de développer les for¬ 
ces, et comme un moyen capaljle de prévenir les 
déviations de la colonne vertébrale ou d’en arrêter 
les progrès chez ceux qui sont menacés uc cet ac¬ 
cident. A l’égard de celte dernière circonstance, il 
faut connaître bien mal le mécanisme du corps, et 
particulièrement celui du rachis, pour ne point 
prévoir que ce genre d’exercice appliqué à la ixé- 
decine orthopédique est non seulement illusoire, 
niais qu’il ne peut qu’augmenter la dilformité «pte 
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l’un veut f:üi’riî^er ( 1 ) ^ cVst ce qu’on peut vérifier 



par J OJ)S('rvatioii. 

Aucun (‘xercice ne parait plus naturel que la 
danse. L’enfant sur U' ü;iron de la nourrices se re¬ 
mue et saute qnaïul on cliante on qu’il entend 
(pielques sons sullisaniinrMii articudés j)Our former 
un rhytiime cadencé. Iju danse serait donc fille de 
riiarmonie pnistju’elic accoinpai^nfî !e sentiment 
vif delà mesure, qui porte l’enlanlà lu jnarfjuer, 
comme par instinct. Aussitôt que les enfans savent 
ni a relier, ils montient tlu ^oùt pour la ilanse ; 
et ils n'exprlinent ^nère antrfuneiit leur con¬ 
tentement. L’exemple fortifie encoix; ce ^oni ^ et 


(i) Arlmclloiis qu’il y ait au aaunieiiccmcnt (Je (It'tvia- 
tioa (la rnebis: que) S(îraitîc moyen fc pluseonvraable pour 
en ralentir on e.a anuHer les pro{rr(\s? Je ne |)ense pas que 
ce soitaacuii des exercices par lesqnelson exécute des mou- 


vemoas dans tous les sen.s^ 


comme il arrive clans l’escrime. 


Car, cl’api'é.s une loi pliysique, Ic'S inflexions d’un levier se¬ 
ront toujours plus marquées vers les ]>oliits les plus faibles, 
et vers ceux qui s’éloij^jnent le plus de Taxe çomiiiuu. La 
colouno vertébrale, dans sou mécatiîsnie, étant soumises à la 
meme loi, doit éprouver aussi des iuflexiou.s plus pronou- 
cec?s dans les points de déviation, et coiiséqnemiiient tous 
les mouvemens qu’elle peut exécuter u’auraienl d’autre 
effet que d’augmenter scs courbures : c’est donc tout-à-fait 
l’opposé du but qu’on sopropo.se. De toutes les indications 
qui se prosentcuit à remplir clans le ras de déviation de la 
colonne vertébrale, la pins importante serait de nniitraliser 
tout lepoidsdela partifidu corps rpji se trouve au-dessus du 
point défectueux. Or je demande si dans la danse et dans 




nous voyons les enfans entre eux former des ronds 
et danser. 

On doit donc considérer la danse comme un exer¬ 
cice toiil-à-fait naturel et comme un besoin. Tous 
les peuples dansent, et à tout âge on aime au 
moins â voir danser. Il n’est point de fêtes sans cet 
amusement^ qui non seulement réjouit ceux qui 
s’y livrent , mais égaie aussi ceux qui ne sont que 
simples spectateurs. En combinant babilement 
tous les moiivcmcns qu’on exécute dans la danse, 
on a fait de cet exercice un des arts les plus bril- 
lans de notre époque, tuiitcfois si nous en excep¬ 
tons ces panlomines à mouvemens guindés qu’on 
appelle menuets, et ces éternelles pirouettes in- 


f escrime on trouve rien qui puisse rendre ce poids nul ? 
Tout au contraire t dans l’escrime, par exemple, à l’iustant 
que le membre qui est chargé d’effectuer le double mou¬ 
vement de se mettre en gardeo\i de sc fendre^ frappe le sol, 
il y a véritablement alors une double percussion au centre 
de la courbure du racliis ; l’uiic qui résulte de la résistance 
que le pied trouve sur le sol, et l’autre qui résulte du pro¬ 
pre poids de toute la partie du corps qui sc trouve au-dessus 
du point difforme. 11 est facile de concevoir que ces deux 
percussions, qui sc font sentir sur le point le plus faible, ne 
se neutralisent point, comme cela arrive dans le cas d’une 
bonne conformation^ mais que leur est l’a iigmcn- 

talion de la courbure déjà existante. Ici il sc passe vérita¬ 
blement ce qui a lieu quand on frappe perpendiculairement 
le sol avec le bout d’une canne, et que la main résiste sur 
l’extrémité supérieure^ l'instrument alors se plie , et tou¬ 
jours au point le plus faible et le plus dévié. 
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bon goût sans 
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troduites dans nos ballots, dont le 
doute fera justice, 

La danse comme exercice convicnit aux enfaiis 
faibles, et peut contribuer beaucoup au déxclop- 
deinentdcs forces muscidnirrs, à foi tificr les mem¬ 
bres et aiigmeuler leur souplesse^ elle donne en 
même temps au maintien plus fl’aisance et plus 
de grâce. Autant la danse est avantageuse quand 
elle a uniquement pour but Texercice et l’amuse 
meut, autant elle est pernicieuse souvenl ]>our 
ceuxqu’oii destine à se donner en public. Dans le 
premier cas, il sufîit que l’cniiml apprenne d’un 
maître à se familiariser avec les principales [)osi- 
llons, pour qu’il parvienne à tîanser avec élégance. 
Mais il ne convient nullement de le sonniettre à 
ces sortes de tortures pour lui tourner les pieds 
dans toutes les directions. I-cs épreuves cruelles 
auxquelles sont soumis ceux qu’on voue au culte 
de Therpsïchore, ne sont pas seidement rebutan¬ 
tes, mais elles influent puissaininent sur les habi¬ 
tudes corporelles: aussi les danseurs de [)rofession, 
et notamment ceux qui ont commencé dès l’eii- 
fancc, sont maigres et grêles, petits et rabougris. 
Les nymphes de nos ballets ne sont point sur¬ 
chargées d’embonpoint, et en général tous ceux 
qui dansent beaucoup en se donnant en public, 
arrivent rarement a un âge âvancé. 

On se donne beaucoup <ie peine pour appren¬ 
dre a chanter aux eufans, et cependant la voix 
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qui l’ornicloc'hant csl aussi naturelle que la voix qui 
forme la parole, quoicjuc Iloiisscau ait dit le con¬ 


traire 



inc 



au 



[; i>e ... _|,*.w Q 

encore que la musique sera moins cultivée cîiex 
une nation, puisque l’enfant ne chante d’aboid 
qu’à notre exemjile : et |)ar cela meme, les Italiens 
chantent naturellement plus juste que les autres 
peuples. Dans les gramh's cites, à Paris, si l’on 
veut, on chante mieux qu’en province. L’enfant 
(lui entend ehaiiler se met à l’iinisson de la voix 
qu’il entend, relient les tons si la nu^lodic est chan¬ 
tante, et tant (juVlle dch ive du ton naturel : et sa 
voix guidée par son oreille acquiert sans effort toute 
l’extension dont clic est susceptible. 

Ainsi donc la méthode d’apprendre aux enfans 
à ouïr la musique avant de la lire, serait le plus 
sur moyen de leur doniicj* de bonne heure du goût 
pour l’cxpri ssion, et de les alfranehir en même 
temps du travail relui tant qu’exige l’étude du 
solfège. Ija mélodie naturelle devrait toujours pré¬ 
céder la niélotlie spéculative, et celle-ci n’etre tpie 
l’application l’analyse de la première. La preuve 
que dans scs résuUals celle méthode sei lit préfé¬ 
rable à tonte autre, cVstquc !c chant d’imitation, 
ou appris pai' l’oreille, est beaucoup plus agréabh; 
que celui qu’on a appris par l’étude. Le morceau 
(pi’on exécute demémoire, (piandon le possède bien, 
est toujours mieux cadencé et rendu avec plus 
d’expression que cciiii qu’on cliante à livre ouvert, 
par la même raison qu’on ne lit jamais aussi bien 
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que Fou parle, ('eux qui clianteiit pour n’avoir ja¬ 
mais cntctulu rîiantrr sont souvent |)liis ar^réa- 
l>les qiio {FautiTsqui iFontappris lainclotiic qrFen 
la lisant. On est <(uelqne(ois surpris do rencoiilrer 
des troupes tîc elianleiirs ainhulans qui , sans eon- 
naître seulenuail. l’cchelle dialoiiitpu', exérulent. 
des inoreeaux trciist inble av<‘e une préeision ad- 
iniralde. 

Si nos inétliodes tle chant sont assez perfeetion- 
nées pour eoiuluire au hut qu’on se propose, leur 
application néanmoins n^ sl j)as toujours sans in- 
convéniens pour ecux (jui en siihissent loutes tes 
énreuves. Je sunnose uiFon veuille falie ( oninuot- 




CCI’ le solfège à Fenfant' à la luxanièrfî leeoii, le 
maître pouria bien faire parcourir sans peiiu' à 
Félove toute la première octave île l’échelle diato¬ 
nique, cl forçant tous les jours un ])eu sa voix, le 
eoiuluire à un degré idus ou moins élevé de la se- 
eonile octave, touteiois en ne lui faisant clianler 
que des gammes dont tous les Ions sont uniformes 
et sou tenus. jAIais il eu sera aulreînenl quanti il 
voudra lui faire exécuter des iilirases de rnusiipto 
longues et soutenues; la voix alors lui manquera 
souvent, il sera forcé de prendre lialeine, ou, s’il 
peut soutenir tout le passage, il arriviu’a à la (in 
'prest|uc sulfoqué. En prolongeant ainsi la leçon, 
Féiève sera hientôt fatigué, sa respiration devien¬ 
dra précij>itée, son pouls battra plus vite,et il loin- 
hera dans une .sorte iFanxlété ipii le mettra dans 
Fimpossil>i!ité de continuer. 


I 
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Dans les phénomènes de la vie, tout ce qui s’é¬ 
loigne du rhythme naturel doit nécessairement 
apporter quelques dérangemens dans l’équilibre 
des fonctions , surtout pendant le jeune âge , oii 
Tensemlde de l’organisme n’est pas suffisamment 
consolidé pour résister â certaines épreuves. Dans 
l’état normal, la respiration se partage en deux 
temps presque rfgaux, celui de l’inspiration et celui 
de l’expiration. Or, par le seul fait du chant, ces 
deux phénomènes ne se succèdent plus alterna¬ 
tivement d’une manière régulière ni uniforme. 
L’inspiration s’ellcctue brusquement, tandis que 
^expiration, au moyen de laquelle la voix se sou¬ 
tient, dure dix ou vingt fois plus que la première; 
et quehjuefois quand la phrase musicale se pro¬ 
longe, elle est forcée jusqu’à l’extinction. Dans ce 
der nier cas les poumons se trouvant fortement con¬ 
tractés, le sang ne peut les pénétrer d’abord ; alors 
ce lliiide dilate fortement les cavités du cœur, et 
reflue dans les gros vaisseaux et les capillaires, on 
voit les veines du col se gonfler et la face devenir 


r 


ouge. 

Il est facile de pressentir ce qui peut résulter 
de ces perturbations physiologiques quand elles 
sont prolongées et qu’elles se renouvellent chaque 
jour. Aussi, je suis autorisé à croire que beaucoup 
de maladies organiques du cœur et des phtisies pul¬ 
monaires sont déterminées par les exercices du 
chant, auxquels sont assujettis à un âge trop tendre 
encore hraueoup d’individus. 11 est à ma connais- 
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sauce que [ïlusieiirs ciifans do huit à dix ans qu’on 
destinaiL à ia soono lyrique n’ont pu continuer 
d’apprendre le chant: une petite fille a ou à plu¬ 
sieurs reprises des inhnoptysies graves 5 et une 
autre est devenue sujette à des ly|)othiînies fré¬ 
quentes, qui assurément étaient ueeasionnées par 
(juehpic maladie organi((iie du cœur. 

S'^il m’avait été permis de fré(picnter leConst'r- 
vatoire de musique, sed Oitinibiis /ton adirc Corin- 
sans doute que j’aurais été à mémo de n;- 
cueillir quelques autres observations <pii auraient 
pu confirmer celles-ci. Je dirai copendantqne dans 
le nombre des élèves qu’on recrute pour ce sémi¬ 
naire, beaucoup ne peuvent jioint soutenir les 
exercices auxquels on les soumet et en sont n n- 
voyés pour cause de santé. Ces consitlérations suffi¬ 
sent, ce me sciidde, pour persuader qu’il n’est point 
sans inconvahiiens ni sans danger d’a|)prentlre à 
(bunter avant dix à douze ans, et qu’il est toujours 
prudent de ne point forcer la voix de t’élève ni 
prolonger l’intonation jusqu’au point de fatiguei* 
sa respiration. 

Quant à la musique instrumentale, elle est 
pour ainsi dire hors de la portée de renfant. Si 
néanmoins nous en voyons qui déjà avant leur 
deuxième lustre exécutent adinirahlemcnt sur tel 
ou tel instrument, ces exemples ne sontpassuflisans 
pour coTisiflérer ce genre d'exercice sans Inconvé- 
niens, surtout sur les instnimcns à vent. 
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NaluruHeiricnl imitateur, l’enfunl mon Ire de 
honnc iicitre le goût tle peindre les objets qu’il a 
sous l('s yeux. Dicn (pie sous le rapport de la thcioricî 

îinliire ne soient point à sa portée, 
on ne laisse cependant pas (pie de lui donner 
encore fort jeune un maître à dessiner. L’enfant nv. 
concevant rien a la partie spéculative de ect art, 
il faut nécessai renie ut (pie l’application soit plus 
grande et qu’elle supph'e à sou d(?faul de ju- 
genient. Or, commo il ne peut point embrasser 
d’im seul coup d’œil tout l’ensemble, ni mesu¬ 
rer la dimension (‘t la proportion des traits de son 
niod(Me, il faut donc (pi'il dt’ploic d’autant plus 
(rattention (ju'il se i*appi‘oclie davantage des élé- 
nnais do Fart de iicindrc. L’enfant ne mesure pas 
jjrinio aspeef.a toute l’ctendue d’une ligne, il copie 
siuxessivcmcnt tous les points, et pour cc 
(jue sont œil reste eonstannnent fixé sur l’exemple 
sans pepbc de vue la copie. 

Il (ist faciU' de concevoir combien ce travail des 
yeux peut inÜuer sur le mode de sensibilité de la 
vue, et jusfpi’à un certain point sur la disposition 
pliysitpie de la dioptrique. Ainsi l’œil exerça* ù 
voir les objets de très près, devient souvent in- 
eajiabie ensuite d’apercevoir ceux <|ui sont à une 
certaine distance, etu la myopie naturelle succède 
souvent la 





f/attention prolongée qu’exige le dessin, en fali- 
gani tes yeux, donne lieu ([uebpiefois aussi à des. 
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inflanimaüoiis tic la conjonctive, à de véritables 
ophtalmies. (Jes acci<lens sont plus frëquens chez 
t<;s pntiK'S filles, <1111 parl. iii- naturel sont eapalAes 
dhnie attention [)liis sonlcniic qnc les jeunes gar¬ 
çons. En onlJ C, la jiosition <pie sont obliges de te¬ 
nir ios enfaiis f[ni apprcnncsiit à dessiner n’est pas 


f * 


sans iiiconveiuens pour qm‘h[nc‘s-nns. 

Sans aniiiner posiliveinent si la déviation de la 
cuioniie verléliralc reconnaît [jour cause la posi¬ 
tion ({ue tiennent les cura ns «piand ifs d< s^inent, 
le fait est (jn il y a Iicaucoup de dessinaUuirs, de 
peintres, de gravenis, bossns ou mal confurmés. 
Quelques faits partieiiliers in’anloriseiit à c:roire, 
en efiét,que la enltnre de ces beaux arts à nu âge 
prématuré n’est point étrangère à laïui 
quelques déformations de la colonne verLchrale. 
riiisienrs individus contrefaits (juc j’ai choisis pour 
sujets de icmarque sont nés <le parens bien consti¬ 
tués, et jusqu’au moment on ils ont commencé a 
se livrer à l’étude du dessin ils n’avaient donné 



aucun signe tie rachitisme. Ae jiouiTait-on pas 
concilier la santé des enfims avec la euiiure des 
beaux arts? Pour avoir des hommes iia]>iîcs il n’est 
point nécessaire de les lixer au travail dès la sortie 
du berceau, ni d’une étude agréable en faire un 
sujet il application pénible. 

An lieu d’attacher les en fans à une talife et de 
leur donner de petits objets à représenter sur le 
|>apicr avec un eravon , j’aimcraisnneux, pour les 







^7^ GVMNASTIQLlî, 

familiariser avec Fart tic pcintUo, leur apprendre 
à tracer de grandes figures de leur choix sur un 
mur ou sur un tableau. Cette incthode de donner 


les premières notions de Fart imitatif, serait peut- 
être dans son objet plus avantageuse, et sans incon- 
vêniens dans rintérét propre de l’élève. 
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ARTICLE VL 


Des Exercices et de la (jymnasfMjiœ fiuant au sexe 

féminin. 

Rien que tout ce que nous avons iilt puisse s’ap¬ 
pliquer à l’un et à l’autre sexe, il nutisresle cepen¬ 
dant à présenter encore quelques réflexions tou¬ 
chant la première éducation pJiysiquc àdonncrau 
sexe féminin. Ce n^'est guère qu’à trois ou quatic 
ans que l’on peut apporter dans l’éducation des en- 
fans quelques changeme ns respectifs, que la nature 
réclame encore moins <{uc nos institutions. Ijcs en- 
fans des deux sexes ont sans doute des goûts pro¬ 
pres qui les distinguent, mais encore rexemple 
influe beaucoup sur leur tlctermination. Il n’est 
point rare «le voir des petites filles montrer dans 
leurs amusemens les méiiics goûts tpie les petits 
aarcons: mais de bonne heure les mères se croient 
obli gées de provoquer chez elles des habitudes qui 
se rapportent à la destination de leur sexe. 

En raison de la docilité des petites filles, on peut 
user à leur égard de plus d’autorité : et c’est d’a¬ 
près cela meme qu’elles deviennent plus vigilantes 
et plus laborieuses, îl est nécessaire , dit J.-J. Rous¬ 
seau , de les exercer de bonne heure à la contrainte, 
et de les tenir dans une gêne sévère, puisqu’elles 
siM’ont toute leur vie asservies aux exigences de la 
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bicnsoaîice. Si re piTceptc, dt'duit de la condition 
naturelle des rennnes, est lion en morale,son appli¬ 
cation serait souvent funeste à la santé. Je dirai au 
contraire (jue les petites lllles n’ont pas assez de 
celle liberté nécessaire a l’enfaiit. A Sparte, pen¬ 
dant toute renfance, les deux sexes recevaient la 
meme ét’ucation. Chez les nations, dans les con¬ 
trées et niéine dans les familles ou l’éducation des 
Hiles est la meme (pie celle des garçons, les femmes 
sont plus fortement constituées. C’est ordinaire¬ 
ment tlans les classes les plus aftraiicliit'S de nos 
institutions sociales ([ifon rencontre les plus ro- 
Ijustes et les plus i)ejles. I\os villageoises et les sim¬ 
ples bourgeoises, qui ne reçoivent tout juste et nue 
tardivement l’édueation nécessaire à leur condi¬ 
tion, sont en général d^une meilleure conslitution 
que les femmes du grand inonde^ petites Hiles 
(aicore, étaient de véritables merveilles, et se dis¬ 
tinguaient déjà par leur liabilclé, la variété tîe 
leurs connaissances et leurs manières élégantes. 

D’après les devoii s (jue les femmes sont appelées 
à remplir dans la société, leur éducation (.loit être 
moins variée que celle des boinnies, et plutôt for¬ 
mée par l’exemple, au sein des habitudes domes¬ 
tiques, que dans des institutions spéciales. Toutes 
les mères cependant ne sont [^oint capables de di¬ 
riger l’éducation de leurs filles : et telle , quoique 
bonne, sera souvent exigeante, capricieuse, et, sans 
le vouloir, un véritable tyiaii pour son enfant, 
LVni concevi'a farilenient roinbien nii cajaclèrc 
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versatile (loilÎMlhuT sur les iiahitudos et la tlinc- 
l.loH t!c res|>i iL iruii oiiranL, 

Si dans réduratioiî domestique les petites lillcs 
avaient toujours les mêmes exemples, et si elles 
étaient dirigées selon Its mêmes préceptes, on 
lia lirait point lieu de rlire aussi souvent <pie les 
fenimes sont mcdiiles, irascililes et cxtrêmc.'s en 
tout. Il est assez ordinaire qiénn enraiit cpii ropi(^ 
les aetions dci sa mère, iiuisse [lar lui resscmlder 
dans ses liaiiitudes. Cette contagion de l’exeniple 
est si évidente, qu’on peut demande?!' lecpiel vau- 
(liait mieux que les petites (11 les (ussenl élevc'es iiar 
la mère ou par le père. Sans tranclier la (piestion, 
j’ohserverai seulement ipie lelU's dont rédiication 
a été dirigée [>ar les honiiiH^s ne sont point les 
mêmcscpie celles qui oiitétééi(;ve’es iiaelf s feiunK s. 
En général, les [>reinicres sont moins mo[>iies : dans 
leurs aetions Ü y a plus(r.'qdonili(pie d'élégance, 
leurs goûts ont plutôt jxmr olijcl dos choses solides 
que des lutilités, elles |>ai‘lent moins et plus seiisc»- 
ment, elles sont jilusmodestes, ont dt's mœurs plus 
sinijiies, et j’oserais même dire qu elles ont des 
princip(‘s de morale plus solides. 

1/éducaliüti ilomeslique serait , sous tous les 
rapports, la plus avantageuse,sî elle était liahiie- 
ment dirigée. Dans les tlernièi cs classes de la so- 




eiéte, pcuuiautiesprcmicres amic'esquisuivent l’ài^e 

du hcreeau, comme aucune conliainlc ni aucune 
règle ne vient s’opposer aux inclinations naturelles 
des enfans, les petites filles y sont plus dévelop- 

iS 
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pces que celles lUi lïiènie ùi^e qui sont soumises à 
une étlucatîon toute spéculative. Je voudrais donc 
que jusqu’à six ou sept ans on les abandonnât en¬ 


tièrement à elles-mêmes, et que toutes leurs actions 
n’eiissent (Tautrc butque les anmsemeusdecet âge. 

Toute contrainte qui a pour objet d’accoutumer 
de bonne lieure les netites filles à un travail sé- 

i 

tlentaire, et à une retenue qu’on aime à voir en 
elles, ne peut €|ue nuire au développement des 
puissances locomotrices. L’on doit blâmer surtout 
les mères ou les institutrices qui exigent de la part 
des en fa ns un repos alisolii de plusieurs heures, 
et qui, pour donner quelque apparence de nécessité 
à cette contrainte, leur inipc^sent quelque tâche 
longue ou difficile. Dans les conditions les plus 

O / I 


élevées delà société, les petites filles sont en géné¬ 
ral trop retenues , et participent trop peu aux 
exercices du dehors. Si le mode d’éducation qui les 
prend dès le berceau tend à leur perfection mo¬ 
rale, il nuit trop souvent à la perfection physique 
qui devrait être l’objet principal, chez un sexe 
dont les talons et les connaissances ne vont jamais 
au-delà de Vagi'éable. 

Douées de beaucoup d’imagination et d un es¬ 
prit très-actif, les petites filles sont dès-lors suscep¬ 
tibles d’acquérir, dans un temps donné, plus que 
les garçons de meme âge. Avec de telles disposi¬ 
tions, l’on pressent combien il est facile d’exalter 
en elles toutes les facultés instinctives. et de déci- 
der ces diathèses nerveuses, si rommunes parmi 
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les femmes du uioiide^ et presque inconnues chez 
ceiles dont rexistence s’éloigne peu de l’état natu¬ 
rel. L’exercice trop précoce des sens, par l’étude des 
beaux arts, influe peut-être encore davantage sur 
cette modification organique (jue rcxercicc de l’in¬ 
telligence. Il importerait donc beaucoup que le 
temps fiit liabilement partage* entre les diflérens 
gennis d’étude et les exercices corporels; Tou ver¬ 
rait peut-être moins de femmes tourjnentées par 
les niaiadirs ncrvcus(*s de louLe espèce, qui sont 
presque l’apanage exclusif de celles tlont le cercle 
des occuiKitiens est très-borné (i). 


fl) Moins les systèmes de îa locomotion entrent en exei*- 
cice, plus le genre Tierveux est irritable. Les femmes qui 
sont assujetties aux travaux journaliers des champs ne con¬ 
naissent point les maladies nerveuses. Ces maladies, au cou- 
traire, deviennent d’autant plus nombreuses, qu’on avance 
dans les classes privilégiées de la fortune. Mais nulle part 
elles ne se présentent plus fréquemment que dans les com¬ 
munautés religieuses , où tous les exercices consistent en 
pratiques de dévotion, eu actions mystiques et contempla¬ 
tives. Jamais on ne vit nos paysannes laborieuse.s commettre 
les extravagances des religieuses de Louduu, ni les laitières 
de la baulieue. de Paris aller daiiser dan.s le cimetière de 
St-Mf'dard. 
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AIVTICfÆ VII 


Des Chàtimens et des î^unitions considérés dans 
ieurs rapports avec Vhygïhne des enfans. 

C’est une maxime incontestable, comme l’a 
avancé Housseaii, que les premiers mouvemens de 
la nature sont toujours droits. Il n^y a point de 
perversité originelle dans le cœur humain. La 
seule passion naturelle à riiomme est l’amour de 
soi-méine ; et justpi’à ce (pie l’enfant puisse ctre 
guidé par la raison, i! ne fait rien par rapport atix 
autres, mais tout par rajiport à lui-mèrne; con- 
séquenimenl, il ne fera rien que de bien, ou il 
peut faire beaucoup de mal sans mai fa ire j parce 
que la mauvaise action dépend de l’intention de 
nuire, et qu’il n’aura jamais cette intention. 

Dé[)ourvu de toute moralité dans ses actions, 
i’enfant ne pe ut rien faire qui soit moralement 
mal, et (pii mérite ni châtiment ni punition sé¬ 
vère. Partant de ce principe, toute correction in- 
fli gée par voie de fait est un crime de Icsc-huma- 
nité. Cependant c’<;st le moyen le plus ordinaire : 
on douTKî des tapes à renfant, on le fouette, on lui 
appii(pje des férules ou on le bat tout-â-fait. 

Quelrpie h'gitinies (pie soient les raisons qu’ on 
a de battre un enfant, ce n’est jamais le fait de la 
tendresse paternelle :ii celui de la sollicitude des 
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maîtres. Malheur à celui dont la naissance est im¬ 


portune îsous prétexte de correction, il aura îi sup¬ 
porter les plus durs traitenicns s’il a une. mère 
irascible. L/action la plus innocente deviendra 
souvent aux yeux de celle-ci un crime iinpardon- 
nal>le que la jeune créature ex[)iera par tous les 
genres île punition. Ou biencesera un père, irrité 
par la plus légère faute, qui lra[)j)era avec la vio¬ 
lence d’un forcené. Ce jic sont point là des suppo¬ 
sitions gratuites, ce sont des faits qui inalheurcu- 
semcnt se représentent troj) souvent dans certaines 
classes de la société. Il est à ma connaissance intime 


que quelques enfans ont été ainsi victimes de la 
haine de leurs pareils. Une jielite fille, née avec 
la plus heureuse conformation, est devenue toul- 
à-fait bossue, tant celte malheuiTuse enfant a été- 
battue par sa propre mère. Un petit garçon u reçu 
tant de coups sur la Ictc ipi’il est (hrvenu complè¬ 
tement idiot. Les pareils qui excrccut de pareilles 
actions sur leurs enfans sont peut-être plus à 
plaindre que répréliensililes, tlès-lors qu’ils mé¬ 
connaissent les devoirs iinportans de la paternité. 
Pourquoi les devoirs vers l’objet principal du 
niariiigo ne soiit-ils pas retracés à ceux qui s’unis¬ 
sent pour la vie? Lors de la bénédiction iiu|)Lialc, 
on ne manque point de vanter la sainteté des liens 
conjugaux, et de dire que la première vertu des 
époux estla foi de leur serment, La poésie, dans un 
brillant épithalame, einprtinle bien les allégories 
les plus ingénieuses pour faire allusion au bonheur 
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des epoux; niais je ne vois point que nulle pari 
on leur dise, vous aurez desenfans, puissiez-vous 
avoir pour eux une sollicitude aussi vive que le 
sentiment qui aura décidé leur existence; ou que 
vos soins soient les memes que ceux que prodigue 
la tendresse et l’amour maternel. 11 n’y a que l’i¬ 
dée d’autorité absolue, que les parens croient avoir 
sur leurs enfans, et le prétexte de leur intérêt, qui 
puissent porter quelquefois à les maltraiter. Quoi î 
un pouvoir mal interprété et do vains prétextes jus¬ 
tifieraient des abominations et souvent des atro¬ 
cités, et l’on n’aurait point le droit de veiller au 
salut des enfans aussi-bien dans le sein des familles 


que dans les institutions! Un innocent sera meur-* 
tri et toute protection lui sera interdite, tandis 
qu’un lâche pourra sévir contre l’hoanête homme 
qui ne Taurait touché que du bout du doigt ! 

U y a bien peu de mères qui ne donnent à l’en¬ 
fant une chiquenaude, une tape sur les mains ou 
sur la figure. Quand ces corrections sont légères et 
qu’elles n’ont d'autre but que de mettre un terme 
à sa mutinerie ou de lui fairesen tir qu’il a mal fait, 
elles sont tout'à-fait sans conséquence, fvlaisil n’eu 
est plus ainsi quand on frappe fortement l’enfant: 
alors on le voit devenir pourpre, sa poitrine se 
gonfle, il est comme suffoqué, il crie et saiiglotte. 
Une mère impatiente, non contente de l’avoir cor¬ 
rigé’, veut le faire taiie tout de suite; comme si 
l’expression de la douleur était toujours sous l’in- 
fluenre de la volonté, .l’avertis donc ceux qui sont. 
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cliai’gés d’clevcr les eiifans, que leurs cris sont sou¬ 
vent involontaires, surtout quand on les a forte¬ 
ment irrités *. les sanglots qui surviennent notant 
(fu’une suceession <I(î mouveniens convulsifs de la 
poitrine, alors , les veux-tu te taire , exprimes avee 
colère, loin de les arrêter, ne font cpic les augmen¬ 
ter, par la crainte qu’inspire à IVnfant un ton me¬ 
naçant. 

.J 

Dans Fimpatience et l’einportciiienl on ne: me¬ 
sure point la force des coups que Fon porte* à Fen- 
fant^ et cependant <picl<piefois avc'c les intentions 
les plus innocentes on peut être cause d’acciidens 
graves. On donne un soufflet connue on donne un 
baiser, sans penser <ju\in peut avoir lieu de s’en 
repentir plus tard. Un enfant donne un démenti 

r 

à sa mère, il en reçoit un soufflet avec rude Jbree; 
aussitôt il se manifeste une iiémorrliagie nasale 
trcs-aboiidante. Un autre est devenu sourd d’un 
côté après une pareille correc^tion. Ces exemples,' 



îra-t-un 5 sont si j arcs, (jue cest exugerc^r 
le danger de corriger de celle manière les eid'ans. 
Us sont rares, parce que jamais ou iia [lensc à en 
faire lin sujet d’observation ; car on se garderait 
bien d’avouer la véritable cause d’une maladie 
qui serait le résultat de quelque mauvais trai¬ 
tement. 

Le châtiment dont on menace le plus sou¬ 
vent Fenfant, est le fouet. On a peine à conce¬ 
voir (jue des mères ne manquent point cliaqne jour 
de fouetter une ou plusieurs fois Fenfant quVllei 
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ont plis en aversion. Si ce moyen de corriger 
n’ctait qu’un simulacre , il produirait autant 
tlVfl*el (Jlie lorsc|u’il est poussé jusqu’à la violence. 
Ma is trop souvent des pareiis ou des maîtres ont 
plutôt une vengeance à exercer qu’un châtiment à 
administrer. Car pcut-oii concevoir qu’un enfant 
puisse coinrneltre quelque faute assez grave pour 
luériter cju’on le cingle jusqu’au sang avec un gc* 
net vert ou une poignée de verges? Est-ce pour le 
liien des enfans qu’on les fouette jusqu’à leur en¬ 
lever la peau des fesses, avec ces memes instru- 
mens tremjiés dans du vinaigre. C’est là un raifi- 
ncmenl th; miauté que rien ne peut justilicr. De 
iiarcils eliàlimcns sont ignorés des Iliirons, tandis 
qu^on en a IVécpicmmcut des exemples chez le peu¬ 
ple qui passe pour être le plus doux et le plus ai- 
mahle. 

Laissons, dira-t-on , aux parens le droit de fus¬ 
tiger un enfant indocile, ils ont sur lui une autorité 
absolue 1 Oui, quand cette autorité doit se tourner 
à hien; mais nul ne me persuadera que de telles 
rigueurs [missent jamais devenir salutaires. Et si 
l’enfant pour des peccadilles et les raisons de son 
âge subit tle pareils chàtimens, la mort est cent fois 
trop douce pour le scélérat. De semblables trailc- 
mens tourneront toujours au détriment du pby- 

r 

sique et jamais à l’avantage du moral : l’enfant 
craindra pins qu’il n’aimera ceux qui l’auront 
maltraité. I^a raison plus tard lui dictera bien ses 
devoirs à l’égard de ceux dont il lient rexistence, 
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niais son cœui' ik? sera point susccptilïle ilc ccs 
tendres émotions <[ni les rendent si précieux. El 
vous , païens inrorlnnés, iirivés des plus tlouces 
consolations de la vie, vous linire/ sans avoir ja¬ 
mais'goii té les fruits de la j)iét(' et de l’amour ü- 


1 
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coijsei'vo/., ces (’ti’t’Saïujin'S : 

» jNés pour aimer uti jour, qu’ils soient traborii aimes, 

» Le plus vif des plaisirs leur donna !’existcuce, 

» Qu’un souvenir si douv attaelie à leur enfance, » 

Sain t-L a m d ert , 

■ 

La plupart des [lédagogues de village roiiser\eut 
encore religieusement riialiilude de punir les cii- 
lans en leur donnant dans les mains des coups 
d’une petite iialette de Imis, ou d'un martinet de 
cordes avec des nœuds trés-seirés. On dira ([ne celle 
eorreclioii n’a rien tic daugei eux, et iju’on peut 
sans incouvéniens donner des férules. J’observe¬ 
rai ecpeiidaiil qu(‘ les eouiis tie martinet donnés 
avec force ne vont lias seulenient jusiju’à faire 
pleurer reniant, mais la douleur atroce qu’ils 
occasioiineiiL le jettent dans une sorte de fureur 
di gne de compassion. Sans lu’cteiidre davantage 
sur les elfets immédials ou eousécutifs des férules, 
je me bornerai à dire que, si je confiais un enfant 
à un maître, je ne voudrais point «jit’i! fut puni 
tIe la sorte. Laissons aux RR. EP. la férule, 
sceptre des pedans, pour j)licr ou redresser leurs 
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Ajoutons encoi e i\ ces cliàtinkcns corporels l^ar> 
tion de tirer les oreilles , eoninie le font d’imbe- 
ciles prt'ccpLcurs qui, en traitant d’anes leurs 
élèves, eonnnencent déjà par leur allonger cette 
partie. Qu’il me suiïise de dire qu’un châtiment 
de ce genre n’est pas toujours sans danger, et 
qu’on ne peutpointexerccr des tiraillemenssur une 
partie aussi sensible et aussi délicate que l’orei 
sans s’exposer à produire quelques dérangemens 
organiques. Je n’afîirnierai point qu’une surdité 
subite survenue à un enfant de dix ans, immédia¬ 
tement après une pareille correction de lu pari 
d’un maître violent, ait été occasionnée par cette 
action brutale, mais je suis fortement autorisé à 
le ci üire (i). 

Toutchàtinienteorporel par voie de fait estaussi 
nuisible à la perfectibilité physique que contraire 
à ia perfection morale. La raison on le prétexte de 
rintérêt de l’individu peuvent bien justiber l’au¬ 
torité paternelle et la ligueur d’un pédagogue; 
mais l’une et l’autre n’en sont pas moins tyran¬ 
niques dès-lors 4|u’elles sont exeicées envers un être 
dont les aclions sont dépourvues de moralité. L’en- 


(i) Il n'est pas impossible qu’une forte traction de la 
conque, dont le cartilage n’esl point susceptible d’extension, 
ne puisse point déranger la connexion naturelle des osselets 
de l’ouïe. Beaucoup de chiens deviennent sourds en subis¬ 
sant l.a coutume barbare de leur arracher les oreilles au lieu 
de les leur couper. 
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Tant est iiaturtîllcmeiit dysrolc , vouloir le sou¬ 
mettre aux oMigalinns de Tetre moral avant ^lu’il 
soit le premier jn^etlesesar f rsest une ineptie. î/en¬ 
fant ne doit pas plus être respotisaMede ses actions, 
ni passible de ses fautes, ([uo l’étran^ei* qui iiecon- 
naît point les lois d’un pays. Mallieureusemcnt il 
Ti’est ])nint i)erniis aux esprits vnti;air<'S de mettre 

J 

à [irolit cette I)elU‘ maxime de l’auteur de Vlùiiîlv. : 
qu^’il UC faut {urnais infliger aux enfans le clnUi- 
menl comme eliàlimeiit, mais qu’il doit toujours 
leur arriver comme une cnnséf[ueiice de leur mau¬ 


vaise action. On est loin de roniunlrc* ou de 


( 


suivre cette maxime; et il est loujoiirs plus iacile 
le frapper que de raisonner. 

A l’éjiard des punitions par |>rlvalioii; les unes 
sont lont-à-fait innoeenles, et iieiiveni être d’un 
j)uissant secours dans rédiicalion [>ljysi(jucet mo¬ 
rale; mais il nVn est point ainsi rie cclU s r(ui dé¬ 
rivent de l>e,soiiis essentiels. On doit blâmer sur¬ 


tout celte manière barbare de roiiiiïcr les enfans 

O 

en les privant tout-à-fait de nourrit me. ('/est moins 
là une punition (pi’on inflige qu’une rruautr* 
qu’on exerce; car il nVst jioint de besoin plus im¬ 
périeux que la faim. Croirait-on rrependaut rjue 
des parens oublient les devoirs les plus sacrr's de 
l’iumianilé, jusqii’ati point rie reufermer les en- 
fans, et de les laisser quelquefois vingt-quatre iieu- 
res sans aucun aliment. 


Enfin quf? doit-on penser de ces punitions, eu 
usage dans rpieirjues écoles, condamner les enfans à 
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rester plusieurs lie U res il genoux, elles obliger quel¬ 
quefois à rleudre les liras? Ces postures sont plus 
que fatigantes , elles sont même cruelles pour peu 
quV'lles se prolongent. Bien d'autres pratiques plus 
ridicules encore sont religieusement observées par 
tpielques instituteurs dévots, gens ordinairement 
for l ingénieux en fait de punitions et de chati- 
mens. Après tout, je demande si les enfansquiont 
été assommés de coups, meurtris par les férules, 
maigris par les jeunes, et humiliés par les péni¬ 
tences^ deviennent des hommes meilleurs et plus 
robustes. 


* 
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A!\TÏCLK Vlll 


Des lialufiules incoutntodes cl j>cniwiet(ses tjiie peU’- 

veut contracter les en fans ^ considérées sous le 

rapport de rhyujuaie. 

\ AiNKMiiNT !’on rlierrlinrait à sn voir f:oiiinuîiit 
liraiicouji (l'Oiifans coiiU'arlcoî r(*rliHnf‘S lui ItiIndes 
vici(‘uscs , (jiii inlluciil plus on niolius sur leur 
manière d’ètre. IjCS uns nionf reiit des aiuK'lits bi¬ 
zarres qui se cotiser venl plus on iiioins de temps; 
d’autres, soit par la iiéüligtMice dr’S |)areiis, soit 
d’après une disposition naturel le, eonlraetentTlia- 
bitude de satisfaire à des besoins iiieoniniocles dans 
les niomens les i il ns importuns. Quel(|ues-njiseidin 
selivrent à des attonclieinens d'aiitantpbis dange¬ 
reux qu’ils excitent (‘crtains organes, et éveillent 
leur action long-temps avant tpie la nature doive 
les solliciter, Cbacuiie de ces habituiles est trop 
importante dans scs consç<[iicnces pmir ne point 
mériter un examen spécial. 

Rien de plus surprenant qu<’ de voir tics en- 
fans avec des appétits dépravés , et rechercher 
avec avidité certains mets ou assaisonncmciis dont 
la saveur n’est point siipportalde à l’état simple. 
Nous en voyons rjul mangent le sel à poignée , et 
boivent le vinaigri* en grande quantité. Ces sid^s- 
talires éniincmment irritantes et corrosives ne 
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sauraient être ingérées long-tenais sans daTiger 
dans fies estomacs délicats. Qucdques faits particu¬ 
liers m’ont mis à même de reconnaître que de pa¬ 
reilles liabitudcs nuisent toujours au développe¬ 
ment tics individus, et les réduisent à un état de 
maigreur extrême. Dans tous les cas ces appétits ne 
peuvent se tourner qu’au détriment de l’enfant; 
il est toujours prudent de ne point les satisfaire, 
et de eliei’t.her a les anéantir quand ils sont dé- 



:'s. 


Depuis répüt|ue du maillot jusqu’à uii certain 
âge , il est des enfans qui conservent rincommo- 
dité de faire leurs déjections au Ut. Outre les în- 
( onvéniens de la malpi opreté, cette linUitude n’est 
pas toujours sans danger. Quand elle n’est point 
(uitretenue par «j uelqiie vice d’organisation, on peut 
la faire cesser par des précautions bien dirigées; et 
l’on y parvient en plaçant l’enfant sur le siège 
tous les soiÉ s avant le coucher. Les premiers essais 
seront peut-être sans eflêt; mais l’enfant finira par 
satisfaire ainsi à ses liesoins, et cessera de se salir 
au lit. 

Ccp<;iicli.:it il n’en est jwint loujoui-s tic même 
des incontinences d’urines que les enfans ont pen¬ 
dant la nui t. Quelques-uns conservent cette incom¬ 
modité jus(ju’à l’âge de puberté, et même il en est 
qui ne la pcrflent jamais. 11 ne faut point attribuer 
cette infirmité, comme les parens et les maîtres le 
croient trop souvent, à une sorte de paresse de la 
part de l’i nfant. Pour se convaincre que la volonté 
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en pareil cas 


n’y esl noni‘ ïîen , il siiilit de savoir que le som¬ 
meil chez l’enfant est tirs-profond, et que le l>r- 
soin cfiiriner n’est pas snflisani pour le réveiller; 
et quand meme il serait averti de ce besoin, l’é¬ 
mission des urines a lieu involontairement aussitôt 
qiiMl se fait sentir. Les pare ns, jiar ignorance de 
cause emploient les corrections, (jiiand l’eidantest 
tout-à-fiit innoeent. Comme ces moyens ne réns- 
sissent point ordinaiiemcnt, on épuise ensuite 
toutes les reeettf's tics eomiucrcs et tles eliarlatans, 
mais ^toujours sans succès, .l’ai vu des imbéciles 

fiire manger aux eufans , des rats, 
des serpeus , et des crapauds enits an roiir, on em¬ 
ployer mille autres recettes iilns ridicules et plus 
dé montantes encore. 

in 

Ce n’est point en fouettant IVnfanl, ni en lui 
faisant prenfîif tous les spécifiques reiioinniés qu’on 
peut nmiéîdier à res incomniodiiés. Ce ne serait 
pointsansdanger non plnsipi’on ineltrait en usage 
pour les petits garçons <ts instrumeus appelés 
constrielcurs de l’urètre. lie moyen le plus rai¬ 
sonnable employer en pareil eas est de réveiller 
l’enfant une ou deux fois dans la nuit au moment 
oit il a besoin de pisser, ce rpil est facile à savoir 
quand on veut s’en donner la peine, Ln s’assujet¬ 
tissant à cette précaution pendant quelques nuits 
seulement, on finira par Laccoutumer à se ré- 
veillt'i' de lui-inème pour satisfaire à scs besoins. 

Ou ne sait point comment quelques en fa ns , 
meme de l’àge le plus tendre, contractent l’habi- 
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tilde d’attouelieineiis aux parlîrs iifijutales. Sans 
<jue ces parties soient susceptihles d’un vérila- 
i)le orgasme, i! faut qu’elles soient clouées déjà 
d’une sorte de sensilillité spéciale pour solliciter 
i’i nfant à des actes tout-à-fait automatiques. Je 
vois dans ce moment deux enfans, l’un de quinze 
et l’autre de trente mois, qui aussitôt qu’ils sont 
abandonnés à eux-memes jiortent la main à leurs 
parties génitales. Cette habitude à laquelle les pa¬ 
ïens n’attacbaient d’abord aucune importance , est 
cependant tlevcnue pour ces jeunes créatures ia 
cause tfune maigreur extrcnie quoiqu’elles soient 
[lien portantes du reste. On ne saurait faire cesser 
trop tôt celte iiabitude qui devient déplus en plus 
impérieuse avec l’agc : en voici nn exemple trop 
remarqualile jiour ne point le rapporter ici. 

Une petite lillecst rest<‘e jusqu’à trois ans chez sa 
nourrice, oii elle a contracté l’habitude de se lou- 
ciicrjet vainement ses jiarens ont eu recours à tous 
ies moyens imaginaldcs pour détruire cet te fîmes te 
inclination. Arrivée à sa sixième année cette mal- 
liourcuse enfant est réduite à l’état le plus déplo¬ 
rable; il ne SC passe point de jour qu’elle ne soit 
prise fl’iinc soi te de fureur uléi ine, ÎMalgré la plus 
grande surveillance, elle se dérobe et se cache pour 
satisfaire sa passion ; elle tombe ensuite dans une 
sorte de inéiancoiie , pleure et sanglotte sans motif 
j'éel. Celle espèce d’ntéromaiiic est encore plus 
inipétiKîiise au lit que j^artoul ailleurs^ toutes les 
précautions et tous les moyens les pins habilement 
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{’al(’ul<;s (»iil (‘tt; eiicorc înlrucUieux, < t ji* suis 
incuie prisuiulc (ju’il n’y aura que le sentinieiU 
de la lioiiU*, quand il sera possible de le ré- 
veiller dans respril de celle enfant, qui pourra 
triompher de telle niallieuiense liahiüidt*. On 
sent combien il importe tlciiiellKî de bonne lienre 
un ternie a celle fâcheuse inclinalion, soit jiar 
i’idee <le la malpropreté tpi’oii inenbpie à IVn- 
fant, soit en retenant ses uiains pendant la nnit à 
l’aide tle mitaines ou de braceb'ls bxés à la liaiitour 
de la poitrine. Mais eomirie il vaut mieux cn- 
eorc prévenir le mal tpie de savoir y remédier 
quand il existe, je crois alors qifil n\\st point 
inutile d’oliservcr (jue relie funesU' Jiaiiilude re¬ 
connaît souvent pour cause dans b' premier âge les 
attouebemens inconsidérés tle la part tics noiiv- 
riccson des lionnes, (pii, pour amnscrou faire rire 
renfant, lui cluUoiiiltenL \v vtailie, les fesses et les 
parties gétiilabis. Les sensations tpte produisent t es 
sortes de caresses no peuvent-elles ])as provoquer 
l’enfant à se les proi iirer lui-nièiiie ? 

En acquérant par l’tabicalion la conscienct! de 
son ctre, renfant acquiert presque eu iiicine temps 
celle de son sexe. Quanti celle-ci est le K'sultai 
d’une instruction de la nature et la conséquence 
de l’action des sens sur l’imagination , elle est lar- 

L’écoce si elle |irovirnl; de 
. Diaprés nos iiistilulionsil est 
presque impossible que renfant puisse conserver 
long-temps son ignorance ace sujet. Ceux meme 
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qui i’entourent ne la respectenl pas toujours, et 
cherchcjit au contraire souvent à la détruire par 
des conversalions indiscrètes ou des exemples de 
corruption. 

Dans les dernières classes del a société, où les en- 
fans seréiiii issent plus souvent entre eux, les plus 
savans instruisent bientôt ceux qui sont ignoranset 
les initient à leurs coupables mystèiTS. Jeconnais 
un petit garçon de huit ans qui ferait honte au plus 
grand libertin, etune petite filledesixausqui serait 
capable de faire rougir la plus fameuse débauchée. 
Où ces malheuiTux enfans ont-ils puisé les prin¬ 
cipes d’une pareille corruption, si ce n’est dans les 
conversations obscènes et dégoûtantes de ces jeunes 
bandits du peuple, qui déjà, a l’àgede l’adolescence, 
sont familiers avec tous les genres de débauches. 

v_.' 


Dans cette partie de la société qui honore le genre 
humain par ses vertus, quoique les enfans aient 
des exemples propres à former leur cœur, et qu’ils 
n’entendent qn’un langage épuré, on ne peut pas 
toujours les préserver des entretiens dangereux 
d’une honrie, d’une servante ou d’un valet. 

INulle part aussi les enfans ne sont plus faciles à 
corrompre que dans les pensions ou les colleges; 
avant même les premiers mouvemens de sensibi¬ 
lité naissante, l’enfant a appris de l’adolescent ce 
à quoi la nature l’a destiné. Dans un établissement 
qui porte le litre de séminaiie, je sais que pendant 
long-temps les élèves se livraient à la débauche la 
plus elïrénée:les plus petits servaient de mignons 
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aux plus grands, et ainsi se perpéuiait un vire 
aussi aflrcux que pernicieux dans ses effets. 4u 
nombre des causes (pii rfK’^cillent riniagLiiatiou 
chez les en fans, ajoutons encore la lecture des livres 
licencieux et obscènes ; car il est bien peu (Féco 11 ers 
qui à douze ans n’aient |>as lu l’Ode à Vriape. 
Malgré la plus grande vigilaiiee, il est peu de col¬ 
leges (jiii ne r(Vèl(?nt quelques livres d’un genre 
érotique. 

Osei’ons-nous le dire aussi, que des eonlessenrs 
lie savent point toujours respeeler l’innocenc^e de 
leurs jeunes pénitens, et qiu*, par des questions 
(jue ne peut point avouer la morale ni excuser 
leur pouvoir discrétionnaire, ils leur atqirennenloc 
qidils ne savaient point. Pour trouver un [lécheur, 
on fait naître souvent d(*s idées dangereuses dans 
l’esprit de vingt innoeens. Tout le bien que peut 
produire chez l’uii une morale justement appli- 
qiK'e, ne saurait entrer ert compensation avec le 
mal que peut produireiin zèlcscriitaleur,qui, après 
tout, n’cnlre point dans l’esprit d(; lu ridigion. 

L’intelligence qui dcvanee les senti mens naturels 
ne reste point toujours passive. Cliez l’enfant, toute 
idée acquise conduit promptement à des actes ré¬ 
pétés si l’attente est satisfaite par l’épreuve. C’est 

* 

là la conséquence la plus ordinaire de l’instruction 
de l’enfant sur la conscience de son sexe. Mallieii- 


reusement il est presque impossible de le garantir 
contre cette instruction accidentelle, et encore 
plus |)eut“*('.lre d’en prévenir les eft’ets*, toutes les 
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précautions et les mesures vulgaires suuL plus à 
craindre encore qu’une négligence absolue. 

Par une vigilance continuelle, une attention 
trop soutenue et des inéiiagcmeiis trop affectés, on 
manquera plus souvent. qu’on atteindra le but 
qu’on SC propose. L’enfant ne perd rien de ce qui 
se passe autour de lui, el son esprit deviendra d’au¬ 
tant plus actif qu’il se verra l’objet d’une surveil¬ 
lance quelconque. Croit-on que cette mesure de dis¬ 
cipline qu’on observe dans quelques institutions, 
tie faire la revue des dortoirs pendant la nuit, pour 
voir si tout est dans l’ordre, soit un moyen sùr 
pour einpccbcr les élèves de sc livrer à la funeste 
habitude des a Uouchemens? Ce Lie vigilance est plus 
qu’inutile, elle est même préjudiciable, dcs-lors 
qu’elle ramène dans l’esprit des individus une idée 
qui était absente, et donne carrière à ^imagination 
de ceux qui pouvaient d’abord en ignorer le motil. 

llien de plus absurde encore que cette cou¬ 
tume , qui a été introduite dans quelques maisons 
religieuses du sexe féminin, de ne point souffrir 
que les élèves dorment sûr le dos : une inspectrice 
nocturne réveille et réprimande fortement celle 
qui se trouve dans cette position. Je ne vois point 
si une pareille mesure esta l’avantage de la inoialc 
ou si elle tourne au l>ien physique ; niais ce qu’il 
y a de bien certain , c’est que les réllcxions quelle 
suggère à l’élève sont plus propres à détruire qu’à 
conserver son innocence, le plus précieux apanage 
du jeune âge. 
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Il est encore des habitudes qui influent plus ou 
moins sur la sanie tics enfans, mais qu’on ne saisit 
point toujours *, ou (|iîoi c[nc év idéales, on n’y attache 
aucune imporlance ; hi succion est une des plus 
frt^uentes. llcaucoiq) d’enrans sucent un de leurs 
doigts, ou quehjue autre corps cpi’ils ititerposeuL 
entre leurs lèvres^ c’est sui loiit au lit et inènic pen¬ 
dant le sommeil {jii’ils se livrent tlavanlage à cett<* 
habitude. Les inouvemens des lèvres , détcrniinès 
par la présence des corps étrangers, excitent l(;s 
glandes salivaires, et l’cnlant avale sans cesse loul 
le fluide quelles séciètent^et l’estomac s’en trou¬ 
vant bientôt surchargé, alors surviennent des vo- 
missemens spontanés, et l’enraiit rend des fluiues, 
comme le disent les nourrices. Outre cela, la salive, 
par ses qualités laxatives, occasionne des diarrfiées 
coUiquatives, qu’on pourrait attrihuer à lotile au¬ 
tre cause. Ces dérangemens des voies digestives ne 
sont point les seuls accidens (jiii résultent d’une 
salivation occasionnée par l’hal)iludede la succion, 
mais cette sécrétion contre nature est pour Teiifant 
ce que le ptialisine est pour i’ndulle relie peut 
produire rniuaigrissemenl et la cohso)i>]>l ion. 
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ARTICLE IX. 


De finelf/iics Cérémonies et Coutumes religieuses^ 

dans leurs rapports avec V hygiène des en fans. 

Ce lie serait point une inutile recherche que 
d’exajnincr quelles sont les religions les plus pro¬ 
pres à perfectionner l’hoïnme , puisque toutes 
n’ont etc établies que pour ]a civilisation et l'in¬ 
térêt de riiuinanité. Mais telle est la destinée de 
toutes les institutions morales, d’être modifiées, 
changées par les révolutions des peuples, et tra¬ 
vesties par les fausses interpretalions et les passions 
des ho ni ni es. 

Toutes les rclii ^ioiis ont suhi leurs révolutions 
comme tout ce qui est de création huniaîne, et 
aucune mèiuc tle celles professées par les peuples 
civilisés n’est ])liis entièrement conforme à son 
code primitif. Ij’iiitérét privé, qui tend sans cesse 
à SC suhctltucr à l’intérêt généi^al, a toujours su 
éluder les lois et les dogmes qui contrariaient l’es¬ 
prit de domination, eu donnant en meme temps 
plus d’extension à tous ceux qui favorisaient ses 
projets d’envahissement. Aussi, il n’est point jus- 
«{u'à la religion révélée qui ne commande de sa- 
erilier tous les avantages de ce monde pour mieux 

O 1 

s assurer la vie future, comme étant la seule véri- 
tahlc. En y réfléchissant, tous les dogmes qui dé- 
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coulent de ce principe ne sauraieriL être d’accord 
avec le honlicnr pliyBicpie ou celui de ce monde. A 
peine riiomme esl-il ne, qu’il cesse d’etre Tetre de 
la nature, onpensc déjà à hiiouvrir la voie lUi salut ; 
et pour qu’il vive sous renipire île la religion de 
ses pères, on le fait juif, clirélicn «vu musnlnian. 

La cérémonie religieuse la pitis ancienne à la- 
ciuclle sont soumis les nouveau-nés , est la circon¬ 
cision. Tout porte à croir<î cependant «pi’elle fut 
plutôt instituée connue un précepte d’hygiène «pie 
comme un acte religieux : tlii moins chez les Kîï 


yi 




tiens, aiixt^uels elle est atlrihnéc. Selon Hérodote 
et Diodore de Sicile, c’était une alfaire d'usage de 
propreté et de santé. Ce <|ui senihle être en faveur 
de cette opinion, c’est «pic chez les anciens Hé¬ 
breux la lokn’avait rien de parliculitn* ui sur le 
ministre ni sur l’instninicnt de la circoncision. Le 
père de l’enfant, un autre parent «m un chirurgien 
pouvait faire cette cérémonie. Séphora , femme de 
lVIoise_, circoncit ellc-mènie son hlsElii^zcr. iMais il 
n^en est plus ainsi chez les Juifs modernes, les 
Turcs^ les Persans et IcsAralx^s, qui, aymit fait de 
la circoncision un acte religieux, la pratiquent à 
un âge lixe et avec tout rap[)areii d’une cérémoni«^ 
pieuse. 

De quelque manière que l’on considère la cir¬ 
concision, elle n’en est pas moins un acte cruel, 
et une violation de la plus sainte des lois de la na¬ 
ture. Quoi! c’est au nom d’un Dieu de paix et de 
miséricorde qu’on ose miuiler un innocent, cl 
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que riiomine porte une main homicide sur sou 
seiiibla!»ie! Conune précepte friiygiène ies a\an- 
lagesde cette prati(juc sont tôut-à-fait illusoires ; 
car nous ne voyons point que les circoncis soient 
plus exempts de maladies que ceux qui ne le sont 
{)as. 

Ce ne serait donc que quelques raisons de pro¬ 
preté qui pourraient donner une apparenne de né¬ 
cessite à cette pratique. Chez les ciifans j le gland 
esthalntueHementrccouvcrt par le prépuce, et il se 
ramasse entre ces parties une espece de segma âcre 
et irritant qui queicjuefois occasionïie un prurit 
inconmiode qui peut donner lieu à uii écoulement 
muqueux ahondant. Mais ces légers aceidens peu¬ 
vent cire facilcincnt prévenus par les plus simples 
précatilionset qucl([ucs soins, qui nesont pas mol ns 
indispcnsahles aux circoncis([ifaux autres. On peut 
ilonc en conclure que la circoncision, comme pré¬ 
cepte d’Iiygiène ou moyen de propreté, n’offre pas 
assez li’avalitages pour penser qu’elle puisse être 
une pratique utile et salutaire. 

jMou respect pour les clioscs sacrées m’interdit 
tou U; (‘spcce de réllexioii tonclian t les inliueiices de 
la cérémonie du haptênic sur la santé des enfans \ 
mais quant aux circonstances qui la précèdent ou 
la suivent quelquefois , il n’est point inutile de les 
faire connaître. Ce ne sont point des avis que je 
donne, mais seulement des observations que je pré¬ 
sente, et dans Fintérêt de cette partie de la société 
qui vit disséminée dans les campagnes. 
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Tous les tnfaus ^iiii naissent loin tle IVglise où 
ils iloivent recevoir le baptcnio, y sont portes dans 
les premiers jours ([ui suiv<*nt leur naissance, et 
souvent avee une si grande iiéglîgenee de [précau¬ 
tions que leur sanie eu est compromise. L^e dépla¬ 
cement de Te U fa ni <(ui vient de naître, les secous¬ 
ses qu’il éprouve, rimpressioii du iroid dont on ne 
peut point toujours le garantir, et le teirqps qu’il 
restequelquelbissans preniliede miurrîlure, sont 
autant de circonstances <[ui [jcu vent déranger fliar- 
monie descsfoiK'tions. Ne serait-il [jas possible? de 
concilier ce devoir religieux avec les précautions 
que réclamé la fragiliu? du iiouveau-né? Oui sans 
doute, avec des iniiiisLres dont le zèle serait leiiq»éré 
par la charité elirélienne ; mais l’artleiir de l’iiii 
fait souvent oublier raiitre. 

J’ai connu des cil rés <le village tpii exigeaient que 
Ton faut fut présenté aux fonts baptismaux dans 
les vingt-quatre licures, sous peine de n’clie point 
admis au rang des heureux eu cas tle mort. Dès- 
lors il n’y a plus il’obslarlescjiii jpuisseiit dis[)euscr 
tl’un devoir qu’impose une [parei lie exigence. Ce 
n’est point là, ce nous semble, le véritable esprit 
de la religion : et les pères de l’Eglise, ayant [irévu 
que l’homme pouvait naître loin du véritable sanc¬ 
tuaire, ont décidé que tout chrétien pouvait, au 
besoin, administrer h? baptême. Dans certaines 
circonstances on pourrait donc en agir de meme à 
l’égard des enfans_, sauf ensuite à a voir recours à 
la cérémonie saerainentelle. Il serait à désirer 
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que les cures de campagne n’obligeasse ni point 
leurs paroissiens qui sont ù quelques lieues de 
distance, à déplacer les nouveau-nés pendant des 
temps froitls et rigoureux. 

Qu’il me soit permis encore de présenter quel¬ 
ques réllexions sur rinflucnce de certaines cou¬ 
tumes religieuses observées à Tégard des enfans. 
Ce n’est point des actions votives en elîe-mêmes 
que je veux parler, mais de toutes les pratiques 
qui y sont attacliées et des circonstances qu’elles 
font naître. 

11 est bien peu de provinces, de eontrées meme, 
qui n’aient quelque saint en vénération, et qu’on 
intercède pour le salut de Fenfant malade ou non 
malade. L’enfant qui est l’objet de ces vœux est 
toujours couduit à la chapelle votive , ou dans le 
sanctuaire des miracles. Des parens dont la piété 
et le zèle sont sans cesse aihimés par la tendresse 
paternelle, franchissent de longues distances pour 
j>rcsentcr l’objet de leur sollicitude au saint qui a 
été choisi. 

C’est quelque chose d’admirable à voir que ces 
caravanes de paysans qu’on rencontre à certains 
jours de l’année, dans quelques contrées de la 
France. Là, c’est saint Eutropc, dont la fontaine 
fournit une eau glaciale qu’on fait boire aux en- 
fans exténués de chaleur; ici c’est saint Remi, où 
Fon vient les l^aigner dans une eau bourbeuse et 
tres-froidc quand leur corps est tout en sueur ; 
ailleurs c’est saint Étienne, l’Esculapc de la liiérar- 
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chie sacrée* on y apporte des enlans de vingt lieues, 
et le plus grand noinl)rc, pour y arriver, sont oldi- 
gés de traverser des contrées marécageuses et mal¬ 
saines, sous les rayons hrûlaiis du soleil de la ca¬ 
nicule. Ainsi les inalhcurcuv enfans reviennent 
souvent sous le toit paternel avec les [nohules d’une 
maladie mortelle, lésultat des imprudences des 
parens et des fatigues du voyage. .lésais une cha¬ 
pelle placée au milieu d’nn étang, mais qui au 
müisd’aout, apres le retrait tles eaux, ne se trouve 
plus que sur une vaste plage maréeagtaise : les 
voyages quoii y fait alors coûtent ])eul-ctrc la vie 
à la moitié des enfans qii’oii y comlnit île toute 
part. Tel est cependant rom)>ire de riiabitude, 
qu’il aveugle les hommes sur leurs plus chers in¬ 
térêts. Ktquand bien meme l’o'! aurait rccoiimi les 
funestes effets de ces coutumes, qu’aucun motif de 
dévotion ne saurait faire reiiardcr comme uéces- 
saircs, on se garderait bien de les signaler, eten- 
eore moins de les faire cesser. Trop d’iutéréts se¬ 
raient compromis; les marchands et les mendiaiis 
u y trouveraient plus leur compte, aussi-bien qne 
lescurés, qui ont toujours le talent de convertir eu 
sinécure l’église ou la chapelle dont lepalroii est 
en grande renommée. Voilà la cause et le mal, 
mais il ne m’appartient point de proposer le re- 
mede. 

Jusqu’à quel âge peut-on dispenser les enfans 

?" * 

d observer le commantlement de TEglise : Qmfre 

fenijiSj xutfilcs jcûucms^et le cnrênic cnlLh'v,})ient?Sc 
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pense que l’enfant peut être dispensé du jeûne tant 
qu’il n’est point capable de sentir l’importance du 
motif divin qui impose telle ou telle observance 
agrcal>le à Dieu. D’ailleurs il n’entre point dans 
l’esprit de l’Évangile d’interdire le necessaire, mais 
seulement le superflu. Et l’Eglise veut moins des 
souffrances que des mortifications. Ce serait donc 
méconnaître la charité de l’une et la tolérance de 
Tautre, que d’assujettir les cnfaiis au jeûne. 


» 


Fin Dë la 0£UXI£ni£ FAKTlJk. 
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VhY(fien(i des en fans 


fies rapports avec 


tVvAiST fie t'onsidéj’cr la iiKulccînc des enfans 
comme partie d’une science ralioimclle, j(? pré¬ 
senterai (pielqiics réflexions sur 1 Y*iin>ii'isine po¬ 
pulaire, auquel le plus grand nom lu e < sl soumis. 

Si' rimportance des individus étail lelative à 
leur âge, Fou concevrait facilement pourquoi les 
enfans malades sont plus soiivenl cou liés aux char¬ 
latans mercantiles qu’à des homincs éclairés de 
l’art, Bans les iocalhcsoii il n’y a point de nicde- 
cins , il est facile de concevoir que la médecine dos 
«mfans ne peut jjas être autre fju’une juédcciiie 
d’inspiration de la part de ceux «]ui les entonientj 
mais ce qu’il y a de l)ieu surprciumt, c’est que 
même dans les villes, oîi tou les les rt'ssources de 
Fart de guérir sont réunies, la méflccinc tics en¬ 
fans appartient à des coin mores, d€‘S c|)iciers, des 
droguistes et à des pharmaciens, plutôt qu’à des 
médecins. Dans les grandes cités, et notainmcnt à 
Paris ^ chaque quartier a (iiiclque houtiquicr qui 
exploite hahilement à son profit l’aveuglement 
des gensdu peu]>le. Un apothicaire, à Orléans, s’est 
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ménac acquis une sorte de célél>rité dans le traite¬ 
ment des maladies des enfans; et sans jamais avoir 
quitte son comptoir, on lui a attribué des cures 
merveilleuses. 

Bien que cette espèce d’outrage qu’essuie chaque 
jour la médecine, d’étre taxée d’ignorance absolue 
sur cette matière, ne soit que le faitde la cupidité, 
on donne toujours néaumoins quelque apparence 
de fondement à cet te imputa tion, en alléguant que 
nous sommes privés des renscignemens que peut 
nous donuei* le malade lui-niéme : comme si ces 
renseignemens, jugés indispensables pour nous, 
devenaient de nul cft’et pour des esprits grossiers. 

Cette opinion du vulgaire, que la médecine des 
en fans ne peut pas être assimilée à celle des adul¬ 
tes, n’est point la seule raison qui le porte à ac¬ 
corder ici sa confiance a un empirique, mais la 
principale est souvent une raison d’intérêt. Si ef¬ 


fectivement nous avons égard à l’état de fortune 
de beaucoup de familles, nous resterons convaincus 
qu’elles ne peuvent point toujours a[)peler ni con¬ 
sulter un médecin. Le plus simple et le moins 
dispendieux est de réclamer l’avis de celui qui 
vend le remède, bien persuadé qu’il doit en con¬ 
naître l’application. 

Il est affligeant de penser que b(’aucoup de pa¬ 
ïens n’ont que suffisamment d’aisance pour sub¬ 
venir à leurs besoins journaliers : oîi il se trouve 
trois ou quatre enfans, il y en a souvent un de 
malade. En admettant que pour les uns ou les au- 
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1res vins^t visites de médecin sufîisciitj khi ru ne an¬ 
née, le prix do res visites ajouté au coût d< s médi- 
caniens et aux autres dépenses aecidentelles, seront 
très-onéreuses si elles jièsent sur un ouvrier ou un 
commis à minces ap|>üinleniens. Voila tout une 
famille qui , do Talsaiiee oii elle était d’abord, 
restera tout une année daits une î^èiie extrême. 
Aussi, d’après ce calcul, des jiareiis aiment iiiieux 
laisser leurs enfans sans secours, même au péril de 
leurs jours,que deeoiitraeler des(‘nj;a^(‘mriis «pi’ils 
ne pourraient remplir qn’avcc bcaneoup de tlilli- 
cnltés. On dira qn’il n’y a jiüiiiL de médecins qui 
puissent refnser leurs soins ni leurs avis r|uand ils 
sont prévenus de n’en retirer aiieuii luere. J’en 
demande pardon au Itïclcur, il yen a au eoutraire 
fort peu qui veuillent lûeii se tléplaeer rm recevoir 
chez eux a toute heure c(‘ux dont Ils n’ont rien à 
espérer^ et la niulLij>licité des occiijHVtions, si elle 
n’est pas une excuse réelle, sera du moins l’heu¬ 
reux prétexte qui les disjiensera. 

Comment ilone obvier à ce vice rie ims institu¬ 


tions, qui comlamiie uiiejiarlie <le la société a mou¬ 
rir faute de soins ? Les liospices (ît h^s hôpitaux 
ne sont tl’auciine ressource pour les enfans recon¬ 
nus. Comme la tendresse maternelle n’est pas 
l’apanage de la fortune , i|U(;I(jue jiauvres que 
soient les pareus , il nVn est point qui voulussent 
so séparer de loin* enfant malade. Ce iTcst pas 
non plus des bureaux de charité (pi’on doit atten¬ 
dre de grands secours , puisqu’un très-petit nom- 
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hre lie fàmilles y a droit; et encore 11 faut savoir 
jusqifà quel point ils sont avantageux, d’après la 
manière dont ils sont accordes et administres à 
ceux nui les reçoivent. Après tout, il est donc près- 
que imiwssüjle que la médecine des ennuis du peu- 
pie ne soit point dévolue au charlatanisme popu¬ 
laire. 

De ces considérations générales si nous passons 
à l’examen des particularités, nous resterons per¬ 
suadés (pie la nuMecine popidaire des enfans est 
toul-à-fait séparée de l’art de giuu’ir soumis à des 
règles de certitude. A la plus h'gcre indisposition, 
la mère, la nourrice ou la gouvernante spécifie a 
ri.çu la maladie. Chez nos campagnards, quand les 
affections ne se montrent point avec les caractères 
qui leur sont propres, toutes sont attribuées aux 
vers. A Paris, il y a de plus celles occasionnc'es 
par le travail de la dentition. Un enfant a-t-il des 
vomissemens , la diarrhée ou des convulsions ? ce 
sont toujours les dents qui en sont cause. Mais 
comme ici le vulgaire est toujours plus instruit 
qu’ai Heurs, il reconnaît que ces phénomènes dé¬ 
notent nnc maladie particulière; aussi n’est-il 
point rare d’entendre les mots , (jastrite j, entérite , 
et fièvre cérébrale , être proférés d’un ton décisif 
par une commère. 

Comme dans le monde on tient plus à la défi¬ 
nition de la maladie qu’à l’application du remède, 
puisque celle-ci ne doit êtix; selon les ignora ns 
qu’une conséquence naturelle de l’autre, il sensuit 
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lîue chüciui se croit capaljle «le cette application 
«fuand le mai est connu) et comme ici,re!ifant n’a 
point de volonté, il faut qu’il subisse les épreuves 
auxquelles on a jugé à propos de le soiiiiiellre. La 
nature triomphe ou l’empirisine échoue : dans le 
premier cas, c’est un succès ; dans le second, c’est 
une conséquence inévitaldc de !a inahulir. lèt voilà 
comment les parons, danslenr avcuglenicnt, aceor- 
lient souvent plus de conliance à «les eoinnifaes cl 
des charlatans qu’aux mcdeciiis «jui ont fait des 
études régulières. On tient ton jours «'oniptc aux 
j)ersonncs qui exercent la médecine <|ni leur est 
ôlrangèi'f;, cîrs guciisons (juils doivrtit à la bonm: 
constitution des enfans, maison tailles arcîdimsfi ). 

Aussi-hicn que; la médecine rationnelle, la mé¬ 
decine po])id aire a scs (experts pour tcllcou udle nia- 

01) rs 




l’ohjet essentiel, l’avis nova jamais sans le spécili- 
que. Partout l\m trouve des poudres, des pastilles, 
des sirops et des élixirs eonlre les convulsions, la 
coqueluche cL les écrouelles, toujours vendus avec 
garantie de succès. Il n’est point inutile d’observer 
que la ])lupart de ces préparations sont de violons 
vomitifs ou purgatifs, qui, dans la plupai t «les 
cas, ne sauraient être ingérés sans danger. Aagnèrc 
j’ai vu encore deux malheureux enfans «pil ont 


(i) Gardien, Traitéd*Accotich. , t. IV , p. 6^î. — Gir- 
tanner, Traité des Maladies des EnJanSi, 
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failli succomber pour avoir pris chacun la moitié 
^run biscuit purjiatif qu’on leur avait donné pour 
leur biire rendre des vers qu’ils n’avaient pas. 


Ce serait un livre curieux que celui qui aurait 
pour objet de mentionner tontes les jiréparalions 
i)anales, les remedes et les préservatifs vendus à 
Tusage des enfans. L’on verrait qu’on a composé 
des mixtures pour fa ire pousser les dents, un l>aume 
pour fortifier ks jainl)es et faire marcher plus lot, 
une pommade propre à la pousse des cheveux, des 
emplâtres pour hâter l’ossification du crâne, fer¬ 
mer les fontanelles, des colliers pour prévenir les 
convulsions, etc. ^ moyens sinon dangereux, au 
moins ridicules, qui d’une part ne prouvent que 
<le la friponnerie, et de l’autre de l’ineptie. 


Dans nos cités on met une sorte de pudeur et de 
réserve à tromper le public ^ la supercherie se dis¬ 
simule sous un langage insinuant et persuasif. 
Mais il n’en est plus de meme dans les assemblées 
foraines des campagnes : là , la friponnerie se mon¬ 
tre sans déguisement; le charlatanisme y sème 
avec profusion scs poisons ; aux sons bruyans des 
trompettes et des timbales, il semble proclamer 
la sentence de ses victimes. 

Je n’entends point parler de ces espèces végé¬ 
tales tont-â-fait innocentes, mais de ces in’épara- 
tions dangereuses vendues sous forme de pou¬ 
dres ou de tablettes, etc,, dans lesquelles il entre 
VaîoeSf la coloquinte^ Xskrésinede jalajy^ la scamonée 
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et iemercfor. D’autres fois ce sont des préparations 
antimoniales^ et même l’oxide irrt#!//Vyîoi'»e pur, 
vendus sous le nom de pierre de hile. Celle-ci est. 
le remède universel elle plus ronimode. Il sulïit 
delà laisser séjourner rjuchjiie iem|)sdansde IVaii 
ou dans du vin pour donner à l’un ou à l’autre 
liquide une propriété lortement vomitive et pur¬ 
gative. La pierre de hile a des vertus inéj)uisables : 
elle passe de famille en famille, fie village en vil¬ 
lage, et après avoir purge tous les iiabitans d’une 
contrée, elle n’a encore rien ])erdii de ses proprié¬ 
tés, C’est presque toujours à rinlention des enbnis 
que ces remèdes se vendent ou s’acliètciiL ; et ce 
qu’il y a de plus déplorable , c’est presf|ue toit- 
jours pendant les saisons les plus pernicieuses, l’été 
el l’automne, alors qu’ils sont plus disposés aux 
maladies des voies intestinales, quV)ii leur admi¬ 
nistre à plusieurs iTprises ces remèdes incendiaires 
et lélhifères. 

Est-il permis d'espérer que le temps et les pro¬ 
grès des lumières feront justice de l’empirisine dé¬ 
plorable qui s’exerce sur les plus cbers inlérèts île 
la société ? Si ce n’était là qu’une conséquence de 
nos institutions vicieuses , l’on pourrait attendre 
quelques réformes salutaires à cet égarti*, mais le 
mai semble cire attaché à la nature de tioire es¬ 
pèce. rarmi les causes qui l’entretiennent, il faut 
compter l’absence de toute idée de danger et c<dle 
des moyens deguéidson chez l'enfant malade, qui 
est lout-à-fait passif alors et sans volonté détermi- 
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nee, puisqu’il sc trouve entièrement sous la dé¬ 
pendance île ceux qui rentourent. 

Mais la cause qui coiitri!>ue le plus à livrer les 
enfansâ l’einpirisnie populaire est notre incerti¬ 
tude, moins encore sur l(?urs maladies que sur les 
indications à remplir; incertitude que le vulgaire 
ne manque point île taxer d’ignorance. Bien que 
cette imputation soit outrée, elle n’est point sans 
fondement; et ceux des nosographes qui ont voulu 
venger et soutenir sous ce rapport la gloire de la 
médecine, sont restés loin du but qu’ils voulaient 
atteindre. Quoique le flambeau de l’aiiatomie pa¬ 
thologique ait jeté un l'aisccaii de lumicre sur le 
siège lie la plupart des maladies de l’enfance, et 
qu’il nous ait permis d’en reconnaître la nature, 
ce n’est encore là qu’un premier pas de fait vers 
le terme ilc nos r(‘cherches. Cette coimaissaiice ne 
nous conduit pas directement à celle des indi¬ 
cations à remplir. L’expérience a du convaincre 
tout mcdcciii éclairé que la thérapeutique des en- 
fans ne peut point être assimilée à eelle des ailultes, 
ni se déduire des mêmes circonstances tant qu’a- 
ïialogties. A tous égards quelle difïéi cnce ne trou¬ 
vons-nous pas entre les individus des divers âges 
dans l’état naturel ? et pourquoi ces différences 
n’existeraicnt-elles pas dans les cas patliologiques 
même les plus rapprochés. 
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Moins i’honiine s’oloîi^no de la naissance , plus 
le cercle de ses maladies se rctrtx'it, La \ie de re¬ 
lation et les afl’ections nioralcs ne sont point les 
seules circonstances cpii étal dissent les diflercnces 
qui existent entre le cadre iuiS(ilogi(|ue tle rcnlancc 
et celui des adultes, La disposition des pliénomè- 
nes vitaux influe |)cut-ctrc encore davantajie sur 
le noud)ie des maladies que toutes les autres cau¬ 
ses connues. Cliez reniant ces pliciionicnes sont 
moins dépendans les uns des autres que clicx l’in¬ 
dividu arrivé an summum de son déveiojnK’nient. 
La preuve, c’est que telle lésion (pii révi'iüc syin- 
patliiqueinent chez celui-ci nue foule d^acculcns, 
n’a souvent (pi’un elli't local chez l’enfant. iNoiis 
voyons des nonvean-nés survivre à d’horrildcs mu- 
lilalions (i), rpii seraient promptement mortelles 


(ï) Les journaux ont rap]>orté ^ il y u qiielfjues mois», 
qu’au accoLiciieui’ avait amputé les deux bras tfun enfant 
pour l’aider avenir au monde, et (jiie-le prtit inallirurcux 
survivait encore quinze jours après cette doidjh* mutila¬ 
tion. Actuellement je donne mes soins à un enlantde qua¬ 
tre mois, du sexe féminin, qui, de})uis plusieurs semaines 
porte un ulcère {puigréneux qui, en moiifsde li'ois jtmrs 
a détruit toutes les parties comprises entre l’arcade pu¬ 
bienne et la cloison l’ecto-vaginalo. On serait étonné de 
voir que cette enfant, victime de finciiric d’une uouriàce, 
ne porte point sur sa Hgun* l’empreinte de la souffrance j 
elle tète, boit et mange comme si elle était en bonne santé, 
et cependant elle n’a guère que quelques jours à vivre. 


I 
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à un âge avancé. Pourquoi en serait-il aulreinerit 
à IVgard des lésions vitales? 

Quoique les maladies chez les enfans soient 
moins nombreuses, le diagnostic n'en est pas plus 
facile. Les renseignemens que donne le malade sur 
le siège de la douleur et sur le sentiment qui la ca¬ 
ractérise, peuvent contribuer puissamment à la dé¬ 
termination de notre jugement. L’absence de cette 
faculté n’est point mille dans ses conséquences. 
iNous voulons y suppléer par l’inteiprétation de 
signes souvent illusoires ou trompeurs. Lien n’est 
moins vrai que cette assertion d’un auteur nou¬ 
veau, que sur la figure des enfans l’instinct écrit 
ses oracles les plus surs et les plus appaiens(i) ; à 
aucun âge de la vie, les modifications de la phy¬ 
sionomie ne peuvent arriver plus promptement 
et être plus en harmonie avec les changernensinté¬ 
rieurs (2). Il y a trop de mobilité dans les organes 
et trop d'activité; dans les fonctions, pour que les 
uns et les autres soient modifiés d’une manière 
constantxî tlans telle ou telle circonstance patholo¬ 
gique. Cependant, en lisant les nosographies , il 
semble que les maladies y sont décrites avec la> 
meme précision qu’on tracerait une figure de géo¬ 
métrie; si Tou met ensuite les faits décrits avec les 


(1) Voyez la note précédente. 

('i) Eusèbe de Salle, Traité {les Maladies des Enfans^ 

t. Ij p. 
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faits païens, ou ne s’y recomiuitiM plus. L’halii- 
tude ici est peut-être moins iiifalllil^le nue la 
science. J’ai vu fies luturri- es cl des jjçardes porter 
un pronostic plus sur fjuc le praticien le plus ex¬ 
périmenté, et cependant eu ne se déduisant que 
de certains caractères généraux , beaucoup plus 
importaiis que les tlétails niiniitifuix aux(|uels les 
esprits niétbodlfjucs attachent tant de iirix, quoi¬ 
qu’ils n’en retirent aucun avantage réel le plus 
souvent. 

Toujours cst-il cjue les maladies de l’enfance 
sont moins nondjrenscs <pie dans les autres pério¬ 
des de la vie. Mais aussi éliras paraissent plus in¬ 
tenses, en raison de la grande activité du principe 
vital pris dans cliaqiK; organe en parlculier , et 
conséquemment leur solution est l)eaiicou|) plus 
prompte. Elles s’annoncent bien rarement par 
quelques signes précurseurs, elles se monlrenL su¬ 
bitement et disparaissent rapltlenjcnt ^ ainsi l’en¬ 
fant passe souvent dans un seul nioinc’nt des portes 
de la vie à celles de la mort, at vice versâ. Quant 
a leur durée, elle est traiilant plus courte que les 
individus sont plus jeunes. La variole, la rou¬ 
geole, dans les premières années parcourent en 
moins de temps leurs pe'rlodcs qu’à un âge avancé. 
C’est là une conséquence de J’idiocrasic parlicu- 
iicre à ciiariiic àcc. 


Ces considérations sont de la plus haute impor¬ 
tance pour l’application df* la tliérapeulique. Je 
dirai, avec M. Cruvelhier, que les maladies des 
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eiil’ans, prises a teiïips, sont en général plus faciles 
à guérir que celles des adultes^ que si ractivité de 
la nuU’ilion et de tous les niouvcmens organiques 
rend le désordre Lien plus rapide, la même acti- 
\ité rend les lemèdcs Lien plus efiîcaces (i); mais 


aussi,eu raison de cette 


grande activité, ilfaiitctre 


trcs-circonspect sur leur administration. Et pour 
réduire à la plus simple expression toutes les mo- 
dilicalions qu’il convient d’apporter dans îe trai¬ 
tement des inaîadiesdes enfans, on peut dire qu^il 
doit être d’autant moins actif qu’ils sont plus 
jeunes. 


Un tr aitement trop actif, soit qu’il tende à at¬ 
ténuer ou à augmenter les forces vitales, n’a pas 
seulement l’inconvénient de tléranuer l’ordre des 
opérations de la nature médiatrice , si puissante 
pendant les périodes de la croissance, mais il in¬ 
flue quelquefois étonnamment sur la santé future 
des individus. Qu’on oLserve les enfaiissur lesquels 
on a pratiqué des éiuissions sanguines aLondantes 
ou répétées, ils restent long-temps malingres, va¬ 
létudinaires, pâles, Louflls et comme étioles. 

Pour les cas spéeiliés , rexpérienee ne nous 
a ]joint encore mis à même de déterminer le 
mode de médication (jui convient le mieux, et 
lequel on doit j^reférer comme devant en espérer 
plus de chance de succès. Je ne crains point d’af- 


(i) J/e'f/. protique, a\ ant-propos, p, \j . 
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firiner qu’en assimilant la pathologie des enfans à 
celle des adultes, cl c[u’eri déduisant le traitement 
des uns de celui des autres, on commettra les er¬ 
reurs les plus graves. INous devons un lril>ut d e- 
loges à la IVaiicliise de î\l. Criivelhier, qui, pour 
me servir fie ses exiu'ossioi.s, dit avoir été reljuté 
de l’emploi îles driVéreus modes de Iraitemeiis 
adoptés de nos jours par la j>iupart des praticiens. 

Je ne serais point (doigué de croire tpie depuis 
la création de la doctrine d’in italiou , il succomhe 
plus d’enfaus aux maladies aiguës que précéi 
ment ; et 11 est facile de l’expliquer, si IVm réllcchit 
que d’après celledoctriue, qui a lUé adoptée par le 
plus grand noinl)re des mcilei'ins il’à-pi éseiit, les 
maladies dominantes chez les eulans seraient des 



f/asfro-entérifes et des hydrocéph/illfes. Des voinis- 
memens et quelques luouveiiieiis convulsifs, ac- 
cidens l'réqucus et si faciles à j>rovoqucr chez les 
enfans, sont très-souvent considérés comme les ca¬ 


ractères certains «l’une maladie franche et aiguë. 


J’ai été étonné quelquefois de. la pi omplitiule avec 
laquelle un diagnostic a été établi. Un cid’ant perd 
subitement l’api)étit , il a di's vomissemens , ses 
mâchoires se ressèrent et il tomfie dans une sorte 


de somnolence , en voilà autant qu’il faut pour 
dcterinincr des applications de sangsues et de sy- 
napismes. Ces indispositions insolites, quand elles 
lie sont point les pi'éj'uiseurs d’une maladie ré¬ 
gnante, ne m’ont jamais effrayé ■ j’ai souvent vu 
dès le 1 ciulcniain l’fMiiaiîl avoir r€couvi>* sou ctat 
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de santo habituel. Dans le cas meme de maladie 
imminente, croit-on qu’eu agissant grandement 
on éloigné le danger ? 

O C? 

M’étant toujours livre particulièrement à la cli¬ 
nique descnfans^ rexpéricnce me permet d’assurer 
que la médecine expectante rachetait plus de vic¬ 
times que la médecine spéculative. A l’appui de 
cette assertion je pourrais invoquer les faits de ma 
pratique particulière pendant les dernières épi¬ 
démies de rougeole et de variole qui ont régné à 
Paris. A l’égartl de celle-ci, en 1825, la maladie 
s’est manifestée chez la pliq^art des enfans avec 
les symptômes les plus inquiétans; sur trente et 
quelques varioleux que j’ai eus a soigner, aucun 
n’a succombé. Malgré les vomissemens fréquens et 
souvent opiniâtres, tous les symptômes convulsifs, 
je n’ai eu recours ni aux sangsues ni aux synapis- 
mes, pas plus qu’aux applications réfrigérantes. 
Saufquclques légères modifications, tout le traite¬ 
ment a consisté en boisons délayantes ou légère¬ 
ment diaphorétlques tièdes, données en grande 
quantité (j), et quelques lavemens émolliens ou 
laxatifs. 


(i) Pour établir le dia{riiostic de quelques maladies, la 
manière dont les boissons agissent sur T estomac peut de 
venir d’une grande valeur. Tous les médecins ont reconnu 
que, dans les gastro-entérites aigues, les liquides occasion¬ 
naient dos vomissemens, et des coliques quand ils fran- 
rliissaient le pylore. Or, dans les cas où les boissons passent 
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Une des considérations les plus iiri[»ortantes dans 
les maladies des enfans est le régime diétélique. 
L’enfant qui prend la mamelle ou qui mange et 
boit(i), n’est jamais sérieuseincnl malade. Par- 


sans pcinn , peiit-oa admettre rij'i'itatioii des voies gastri¬ 
ques? Je ne le pense pas. Dans les fièv res inlermiucntos et 
éruptives, par exemple, maladies qui jiesont ptiint consi¬ 
dérées comme essentielles par les médecins j>tjysiologistcs, 
on peut donner nu malade une gi’ande qiiaïUilé de liquide 
sans provoquer ni voniissemens ni coli([ues. Si , pour prou- 
v^er que dans ces maladies il y a ii’rilatiüii des voies gastri¬ 
ques, l'on alléguait qu’il y a vomissement qnchfucfois, 
j’objecterais qu’il n’a lieu qu’au retoui'de la pyrexie, et 
qu'il cesse aussitôt que la réaclioii s'opère j que dès-lors le 
malade ne vomit plus les boissons qu'il ]>r<'nd. Dans une 
gastrite véritable, au contraire, les liquides incommodent 
toujours, ou sont rejetés iiicessainment. 

(i) Je n’entcuds pyj'lcr ici que de la soit' qui exprime un 
besoin iialnrcl , et non de c»;lte soif ardente ffui est l'effet 
de la maladie. Il est quelqtiefois <langeiTUX tle satisfaire 
celle-ci, comme dans les inflannuatiojis aiguës des voies di¬ 
gestives (vnj'. la note précédente). Î\I. Cnn clhier dit avoir 
retiré de bons effets <le rabslinencc des boissons dans la ma- 
lad ie qu'il a appelée désorganisai loti gélatineuse des intes¬ 
tins ( entérite ), Quelques médecins de l’antiquité, notam¬ 
ment Asclépiudc, ont vanté l’abstinence des l>oissons dans 
beaucoup de maladies. Chez les Indiens , le précepte de 
n’accorder aucune boisson aux malades est fidèleuieiil ob¬ 
servé. Il faut cependant c|ue cette abstinence ait nu des ré- 
I sultaLs heureux^ autrement cette pratique n’eût point tra¬ 
versé tant de siècles, et ne se serait point conservée comme 
un précepte dans la médecine des Orientaux. 
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tant de ce principe, l’appétit est ici un avertisse¬ 
ment de la nature qu’on ne doit jamais perdre de 
vue; c’est un besoin essentiel, pour ainsi dire, qu’il 
serait dangereux souvent de ne point satisfaire. Il 
ne faut pas comparer la faim de l’enfant malade 
à celle de Tadullc malade. Chez celui-ci elle est 
presque toujours provoquée par l’idée du besoin , 
tandis que chez celui-là, qui ne demande point 
avec l’idée de conserver ou tle recouvrer scs forces, 
c^’est véritaldement un besoin naturel. 

Je dirai enfin qu’il est toujours fort sage de ne 
point méconnaître cet avertissement de la nature, 
ni de soumet lie les enfans à une dicte sévère et 
prolongée. L’abstinence, alors que le principe Je 
vie dépense beaucoup , est toujours dangereuse. 
Ne pourrait-on pas, sous ce rapport, comparer l’en¬ 
fant à la brute? L’un et l’autre étant sous la dé¬ 
pendance d(; i’instinct conservateur, tant que l’a¬ 
nimal mange il n’est point sérieusement malade, 
mais aussitôt qu’il refuse tout c’est qii’d na besoin 
de rien. Les animaux domestiques, que nous vou¬ 
lons assimiler à nous-nièmes quand iis sont ma¬ 
lades, au lieu de les guérir nous les tuons souvent 
par les jeûnes et les saignées , tandis que ceux qui 
vivent dans l’état de nature meurent rarement 
de maladie. 

§ lll. 

Outre que la constitution naturelle propre aux 
dîver.s âges dispose par elle-meme à des affec- 
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lions particulicTOS , nous voyons encore que ces 
aflections ont une Iciulance vers cerlaines parties 
du corps, suivant les tiivei’ses ])ériodes de la vie. 
Stalil, Ilonmann, sont les premiers (jui aient porté 
une atlenlion spéciale sur re ]ioint de physiologie 
pathologique. Chez renrant, cest le plus souvent 
la tète <jul devient h* siège des aÜcetloiis niorl)ides, 
et notamment de tou les celles (jui recon naissent 
pour cause une surahondamc de nutrition. 

Le cuir chevcnii et la l’ace soûl sujets à une l’oule 
tl’érupllous insolites ou iia lu relies , iierMieicuses 
ou salutaires, héjiignesou opiniâtres. Les glandes 
buccales et celles du cou sont siisceplihies tic de¬ 
venir fréquemment îles centres <le ilnxions. Tan¬ 
tôt enhn ce sont des sécrétions ahondantes, four¬ 
nies |>ar la muqueuse ilu nez, ties yeux et des 
oreilles. Ces maladies étant pres<{ue toujours cri¬ 
tiques tléharrassent réconomie d’une foule d’hu¬ 
meurs dont la présence uiiîrail loujours aux ope¬ 
rations de la nature : aussi dans l)ien des cas ne 
serait-il ]x>int prudent tic les faire dlsparaitre. 
D’autrefois elles sont déicrminées on entretenues 
par un défaut de propreté; alors on doilehereher 
à les guérir, de peur qu’elles ne dégénèrent ]>ar 
hal)itilde eu mal nécessaire. 11 importe donc de 
distinguer les uns des autres pour mieux juger des 
indications à remplir. 

Peu de temps après la naissant cil sema nifcslc des 
croûtes sur la tète de reniant, mais il ne faut point 
toujours les envisager comme l’eÛèt efune cause 
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morbide. Retenue pa r lesche vciïxetles épaisbon nets^ 
la transpiration sc concrète, durcit, forme de pe¬ 
tites plaques ({ui s’agrandissent, cl qui finissentpar 
composer une sorte de calotc qui rccouvi’c tout le 
sommet de la tète. Ce qui n’est ici que reffet de la 
malpropreté, les nourrices le considèrent comme 
un pliénomcue naturel, qu’elles respectent pluscn- 
core par préjugé que par connaissance de cause. 

Si l’on n’a point la précaution d’empêcher le 
développement de ces croûtes, il arrive quelquefois 
qu’elles irritent le cuir chevelu, et occasionnent 
des éruptions qui deviennent par la suite plus ou 
moins difficiles à sfuérir. INon seulement ces amas 

O 

de crasse sont incommodes à l’enfant, et peuvent 
causer des éruptions accidentelles^ mais ils adhè¬ 
rent si fortement quelquefois au cuir chevelu qu’ils 
empêchent la pousse des cheveux et étoulî’ent 
pour ainsi dire leurs bulbes j et après qu’ils sont 
lombes, il n'est point rare de voir des espaces plus 

entièrement nus ou peu garnis 
de cheveux. A toutes les fois que j’ai été consulté 
pour les nouveau-nés , j’ai recommandé aux nour¬ 
rices de leur nettoyer habitiirllement la tête avec 
une brosse douce, et à l’aide d’une éponge ou d’un 
linge imbibé d’eau tiède, pour détacher les croûtes 
quand il paraissait sen développer. A l’égard de 
•ceux chez qui ces soins auraient été négligés, j’ai 
toujours insisté pour quon leur nettoyât la tête ; et 
l’on y parvient facilement à l’aide de cataplasmes, 
quand les croûtes ont trop de consistance pour être 


ou moins grands 
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tlétachées par de simples lotions. Je n’ai jamais vu 
le plus léger accident survenir a la suite de celte 
opération ; j’engage doue les parens et les nourrices 
à la prati({uer <jnand elle devient nécessaire. 

Si parmi les éruptions du cuir ciievclu il en est 
de critiques, ce sont principaleinent toutes celles 
qui 5C manifestent sijontanémciit pendant l’allaite- 
ment : alors tontes sont idenliqnes sous les points 
de vue p)'incij>anx. A l’exception des éruptions qui 
ne se continuent ])oint, celles qui s(; manift^stent 
depuis l’épo<[ue du sevrage ne sont plus les memes. 
Les teignes favcuscs, inuqnenses, de viennent d’au¬ 
tant plus fréquentes <jue renfaut s’éloigne moins 
de la naissance , tandis que l('s teignes <u nstacées , 
fnrfuracces, amianlacé<s, sont plus rares, i t ne 
se montrent guère avant la <piatriènie ou cin¬ 
quième année. Il arrive souvent que tonies ces 
espèces d’éruptions se succèdent lîans le meme 
ordre, ce qui dénoterait que chacune, piise en 
particulier, ne lient point à un principe sui rjeneris^ 
mais bien à une cause générale^ et i|nc rérnption 
qui suit n’est qu’une modification de la prccétiente. 

Si les teignes étaient soumises à un ordre 

O 

de fiiits coustans , quant à la cause , au <léve- 
loppenient, aux earaclèrcs, à la niarclie, à la du¬ 
rée, cl à leur terminaison, il sera ÎL beaucoup plus 
facile de résoudre le problème qu’élalilit leur 
existence, qui est de savoir si ces éruptions sont à 
l’avantage ou au détriment des individus qui en 
sont atteints. 
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Le fait est que la plupart <les enfans , pendant 
l’existence des enij>lions ducuii-clievelu, sont peu 
sujets aux inflammations aigües ou chri)nk[ucs des 
voies diseslives, à la coqueluche, à la maladie 
qu’on nomme carreau, aux engorgemons glandu¬ 
leux et articulaires, ainsi qu’à ces inflammations 
sourdes du tissu cellulaire qui se terminent par des 
aLccs froids, D’nprcs mes propres observations, je 
suis même porté à croire que les éruptions du cuir 
chevelu n’ont pas seulement une influence sa lu- 
taire pentlant leur permanence, mais qu’elles pré¬ 
parent encore une meilienre santé pour l’a venir. 
Je n’ai point vu que les teigneux fussent sujets à 
la phtisie pulmonaire. Au contraire, onpeutfonder 
quelques craintes pour cette maladie, qiu 
voit les enfans avec une tête propre, un teint clair 
et des traits fins et délicats. 

£u égard au grand nombre d’individus qui sont 
atteint tlNhiiplions du cuir cheveluil y en a fort 
peu qui y suecoiithent. A peine M. x\lihert, après 
une longue expérience, en rapporte-t-il quelques 
exemples dans son important ouvrage sur les ma¬ 
ladies de la peau ; ce qui prouve évidemment que 
les teignes ne sont point des affections essentielle¬ 
ment pernicieuses. Aussi, ce sont moins leurs suites 
que leur aspect repoussant qui les fait considérer 
du vulgaire comme des maladies redoutables et 
inquiétantes. 

Toutes les éruptions du cuir chevelu, même quel¬ 
que pernicieux que soit leur caractère, ont dans 
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leur marclie, a dit 1\1. Ali!)crt,un butd^iliîitr réel, 
(fui est tlo détourner par la peau les principes qui 
surabondent dans récononiie animale, et dont la 
présence ne pourrait que nuire à la plénitude de 
ses fonctions organiques* D’accord avec ce célèbre 
médecin, je ne vols dans les éruptions du cuir 
clievelu (pi’uu ellort salulaire des juiissaïu es vi¬ 
tales, contre lequel il n’est point toujours prudent 
d’employer un traitoruent curatif. 

Jus([u’à raccompllsscnieiit de la j)reniiè!e <leu- 

eiifaiis encore à 


tition, et uu 



la mamelle, tout traitement tlevicml iinitile. La 
plupart desleigues qui exislent alors, <pioi(piebé¬ 
nignes , se montrent presque toujours opiniâtres, 
puisqu’on lutte contie une dispos!lion iidiéreiile à 
l’agê des iinilvidus. 

O 

Eloigner les rauses loealesqui p{)iuTaientenU’c> 
tenir celles déjà exisUuites ou en provoquer de 
nouvelles , sont pres«[ue les seubs indirations à 
leinplir^et la projncté dovi(*nl ici le moyeu le 
plus eflieace. Sous tous les rapports, des linges pro¬ 
pres renouvelés aussi souvent qu’il en est besoin, 
sont préférables à toutes les autres applications. Il 
faut blâmer la coiiliimc de recouvrir la lèle des 

enfans avec dés feuilles tie I«‘tte ou de <’liou en- 

* 

düites de substances grasses. Ces corps impei niéa- 

* 

blés ont le double inconvénient dcnlretenir trop 
de chaleur, de ne point absorber les matières iclio- 
reiises qui découlent sans cesse, et dont la présence 
entretient l’irritatioii et prolonge indéfiniment la 
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cliirce des éruptions, hes applications pharmaceu¬ 
tiques doivent être employées avec beaucoup de 
circonspection ; autrement, elles peuvent, en opé¬ 
rant une guérison prompte, être suivies des plus 
funestes résultats. CVst surtout pendant toute la 
période qui précède raccomplissement de la pre¬ 
mière dentition que les rétropulsions des diffé¬ 
rentes éruptions sont dangereuses et faciles à dé¬ 
terminer. 

Que les teignes sippuléescnistacées^porrigineuses^ 
amiantacées,^ soient primitives ou consécutives, tou¬ 
jours est-il que leur duree, quoique illimitée, dé¬ 
passe rarement i’époque de la puberté, ainsiqu*on 
Tobserve chez beancoiip d individus à l’égard des¬ 
quels on n’emploie aucun mode de traitement. La 
preuve que fàgc seul supprime ces infirmités dé¬ 
goûtantes, c’est qu’un grand nombre, après avoir 
été réfractaires à tous les modes de traitement, 
ont fini par disparaître sans l’aide d’aucun moyen. 

i 

Chez les hahitans pavivres des campagnes, on voit 

i 

beaucoup d’enfans avec la tête couverte de croûtes; 
sans prendre d’eux aucun soin, et quoique exposés 
sans cesse à toutes,les injures du temps, il est très- 
rare qu’üs soient viclimcs ûe ces affections. Bien 
loin de là, on voit au contraire que ceux qui vont 
tète niieaii soleil et à la pluie, en sont plus tôt dé¬ 
livrés que les autres qui sont assujettis à des soins 
méthodiques et journaliers. 

Je pense que, dans tous les cas, pour guérir sû¬ 
rement les diverses espèces de teignes, il importe 
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beaucoup plus de choisir le temps que les remèdes. 
Cen\-(;i , qr:ej(jue t!iircreiisf(u’ilssoient soiis le rap¬ 
port de leur action respective en général, réussis- 
sent toujours lorsqu’ils Sf>ut employés <01 leinps 
opportuntandis que les spéeiliqurs les jilus re- 
nommés restent sans sucrés, s’ils ne sont point aj)- 
pliqués dans un nioinent favoralile. Kntre autres 
faits qui apjïuieuL cette assertion , je rapporterai 
le suivant. Üne jeune lille forleinent eonstitiifie, 
arrivée à sa seizième année, imparfaitement ré- 
gb'e, portait depuis 1 àgc de huit ans une teigne 
cmsfacéc qui recouvrait toute la partie poslcrieure 
de la tête. Lorsejue je vis ceUe malheureuse, il y 
avait <léjà trois ans qu’elle était abandonnée à sa 
hideuse infirmité, après avoir été soumise à toutes 
les épreuves de l’art. Ayant détaeln: les croûtes a 
l’aide t!e cataplasmes, je iis doucher la tête ma¬ 
tin ol soir avec riiydrosuHïuc tle potasse trèst- 
étcudu. Ce traitement continué ])enduut un mois 
suflit pour opérei’ une guérison parfaite , qui de¬ 
puis piusieurs aimées se maintient. Le véritable 
médecin u’iiisistera jamais sur un mode de traite¬ 
ment quelconque, quand il le verra sans cfl’et sur 
un individu ; il attendra plus ou moins de temps 
pour eu renouveler l’essai , et finira triom¬ 
pher de la maladie. 

Dans tous les cas il convient de proscrire les re¬ 
mèdes violens. Dans le traitement des teignes, a 
dit M. Aliberl, tout se l’éduit à apaiser l’inâtation 

. iii t ' à ramener cet organe à ses con- 
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ditions naturelles, en employant les moyens les 
plus doux. Quand l>ien meme il faudrait un temps 
plus long pour réussir, les vrais médecins savent 
crue les meilleures méthotles thérajieutiqucs sont 
moins celles qui guérissent la maladie aveepromp- 
titilde que celles qui la terminent méthodique¬ 
ment et sans danger pour les individus. 

Pour donner plus d’importance à notre art, il 
semblerait que des médecins aient voulu le 
rendre parfois cruel. On a proposé l’application 
de la calote comme un moyen sûr de guérir la 
teigne; les avantages de celte méthode barbare, 
comparés à ceux des autres procédés, sont encore 
un problcnie. J^ai bien vu des teignes guéries par 
la calote , mais i’en ai vu d’autres aussi y ré¬ 
sister. 

Jusqu’alors ou n’a point su dire de quelle manière 
agissait la calote pour opérer la guérison. Ce n’est 
assurément pas comme topique; et je doute que 
ce soit par l’avulsion des cheveux, comme le pré¬ 
tendent les partisans de ce moyen ; mais bien par 
le seul fait de la chaleur qu’on porte sur la tête 
en appliquant les bandelettes qu’on vient d’en¬ 
duire de galbanum bouillant. Piicn de plus digne 
de compassion que ce que j'ai vu dans quelques 
hôpitaux oii 1’ on traite la teigne par la calote; les 
douleurs cruelles qu’occasionnent son application 
et son e'nlevement ne sont point les seules raisons 
qui devraient eu faire proscrire l’usage. 

Si ce moyen thérapeutique était infaillible , il 
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fautlraît être fiourd ù la voix Hc rhiimanitc; mais 
bien loin de la, l’irritalion, qu’on renouvelle sans 
cesse, exaspère souvent la maladie au lieu de la 
guérir..En outre, de pareilles violences exercées 
sur un point aussi voLsin de l’organe de Eintelli- 
gence, pourraient bien ne pas être sans qiu'lque in¬ 
fluence pernicieuse. Sans rien en conclure, je di¬ 
rai seulement en passant, que j’ai vu de mallieu- 
reux teigneux devenir impassibles après un laps 
de temps d’epreiives, et même l)raver avec une 
sorte de courage stupide les tortures qu’on exerçait 
sur eux, paraître enlin tout-à-fait insensibles et 
abrutis. Cette considération morale serait <loac 
plus que suffisante pour faire abolir le traitement 
par la calote. 

Bien que les diverses pré|>arations mercurielles 
ne soient point .sans efficacité, je les signale néan¬ 
moins comme dangereuses. Les i)ré|)arations sul- 
fureu.ses, lieaucoiq» moins actives, sont tics remè¬ 
des plus surs, de meme que les diflércns composés 
dont l’iodiî forme la base. 

Mais avant toute espèce de traitement, il faut 
éloi gner les circonsjtances tiiii entretiennent le mal 
ou en éloignent la guérison, lai démangeaison 
continuelle (ju’occasiounent les énq)tions tlu cuir 
elle velu porte sans cesse les en fa ns à se gratter; et 
par cette cause mécanique se perpétue indélinlmciU 
une maladie qui disparaîtrait souvent d’ellc-méme 
beaucoup j)lus lot. La propreté ensuite et les soins 
d’une mcrcou d’une gouvernante in Ici lige nie imui- 
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veut, dans beaucoup de cas, faire autant que Pai^t 
même. En ramollissant les croûtes pour les détacher, 
et lotionnantla tête avec des décoctions émollientes, 
Ton parviendra par ces moyens simples, à force de 
temps, à guérir un grand nombre de teignes. 

Bien que la face participe quelquefois aux éruj>* 
lions de même nature que le cuir chevelu, cepen¬ 
dant elles ne sont là que passagères ou de courte 
durée. Quant aux éruptions idiopathiques de la 
face, leur caractère en décèle prescpie toujours l’in- 
nocuîtii 5 elles se montient sous forme de papules, 
de pustules, de l)outons suppurans ou de croûtes 
muqueuses, dont le développement, la marche et 
la terminaison ne sont jamais soumis à un ordre 
de phénomènes réguliers. Le changement de nour¬ 
rice, de régime, de saison, peut par le fait déter¬ 
miner dos éruptions à la face*, mais, comme en 
général ces éruptions insolites n’entraînent aucun 
danger à leur suite, il est toujours prudent tic les 
abandonner à elles-mêmes, ou de ne mettre en 
usage que des moyens do propreté , ou de u avoir 
X’ccours qu’à des applications douces pour prévenir 
ou diminuer l’irritation. 


Parmi les éruptions de la face il en est cepen¬ 
dant qui sont ossentiellemcnt pernicieuses et qu’il 
importe beaxicoup tte distinguer de celles qui sont 
purement idiopathiques; je veux parler des crup- 
lioiis de nature syphilitique. Quand il s’agit d’é¬ 
tablir le diagnostic des unes et des autres, ou ne 
saurait apporter trop de circonspection , puisf|ue 
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les indications à remplir sont Jïien diftérontes sous 
tous les rapports. 


Ordinairement les éruptions vénériennes ne se 
présentent point sous la forme de pustules phlo- 
gosées, ce sont plutôt îles ruj^osités et des croûtes 
d’un brun sale, ilont le siège le plus fréquent est 
au front; la peau est comme ridée et les sourcils 
froncés, ce qui donne aux. en fans un air soucieux. 
Sur les différentes parties de la face on volt des ta¬ 
ches rousses ou d’un blanc nacré; le l)ord des lè¬ 
vres est squameux, rude au toucher, et n’a plus 
le rouge vermeil qu’on voit chez les enfans bien 
portails; rensemhîe de la physionomii; a un aspect 
sombre qui lui donne quelque ressemlilance avec 


celle des vieillards. Ce serait une erreur grave de 
croire que ces éruptions soient toujours concomi¬ 
tantes d’une maladie constitutionnollc; elles sont, 
au contraire, bien plus souvent locales, dues à une 
contagion immédiate et récente, résultat des iiai- 
sers indiscrets de certains individus qui se croient 
permis de caresser tout enfant qui leur plaît. 


Quelque opiniâtres que puissent être ces érup¬ 
tions, je n’ai jamais vu aucun accident fâcheux en 
avoir été le résultat. Des applications locales m’ont 
paru toujours suffisantes pour les faire disparaître, 
croyant même tout traitement spécifique général 
plus dangereux que profitable. 

Les écoule mens muqueux (ies yeux, des oreilles 
et du nez existent quelquefois simultanément avec 
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les (Tuntions tic la face ou du cuir chevelu, ou hicii 
les uns elles autres se remplacent alternatlvement. 
Il ne faut point confondre les écoulcmens depura- 
loircs qui dépendent de congestions passagères vers 
la télé, auxquelles les enfans sont sujets^ avec ceux 
qui sont le résultat d’une inflammation déclarée. 
Une ophtalmie(i), une otite aigue, réclament des 
moyens curatifs, tandis que les simples écoulemcns 


(r) Je ne sache point qu’aucun auteur ait parlé de Té- 
coulemeiit des yeux que je signale ici, sur lequel j’appelle 
toute rattcntioii des praticiens. Cet écoulement, que je 
nomme leucosile ( ophtalmie blanche ), ne s’observe que 
pendant les premiers mois qui suivent la naissance. Les 
veux sont constamment fermés, il en découle une matière 
abondanUî qui a la blancheur et la coiisîstaiicc d’un lait 
épais. I.cs premiers faits de ce genre m’avaient porté à 
soupçonner qu’ils dépendaient d’une affection vénénenne, 
mais aucune circonstance n’est venue k l’appui de cette 
opinion. Dans cette espece d’ophtalmie il ii’y a ni rougeur 
ni gonflement; les paupières et le globe de l’œil paraissent 
dans l’état naturel. Toute la question se réduit donc k sa¬ 
voir de quelle nature est la matière de l’écoulement. D’a¬ 
près l’inspection physique, je ne pense point qu'elle soit 
produite par les glandes de Mcibomius, mais uniquement 
par la glande lacrymale; et ce ne serait là qu’une modifi¬ 
cation du fluide qu’elle sécrète habitucilcmcnt. Cette opi¬ 
nion est fondée i" sur ce que je n’ai jamais observé cet 
écoulement qu’avant le temps de la secrétion des larmes; 
a'’ qu’il y a homogénéité du fluide morbide, laquelle homo¬ 
généité n’existe point dans les cas d’ophtalmie ordinaire, où 
l’on distingue toujours la matière puriforme des glandes de 
Meibomius du véritable fluide lacrvmah 
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niuc|iieiix’n’exigent (l’aiitrt'S soins <pie ceux de la 
propreté. 

De tous les ccoulenirns n)iiquciix qui s*étal)lis- 
sent par les diirérentcs voies de la face, le plus 
constant, et celui qui j>eut être considéré tout-à-fait 
comme dépuratoire, est rcspècede coryza habituel 
auquel beaucoup d’enlans sont sujets. La sécrétion 
abondante du mucus nasal est un signe de sauté 
trop certain pour (prou n’y fasse pas attention. 
Dans toutes les maladies grav(‘s, cetle évacuation 
SC supprime, et quand il reparaît, il est du plus 
licureiix présage. Il serait beaucoup à souhaiter 
que la médecine put trouver des slernutaloires ca¬ 
pables de provoquer la sécrétion de la piluitoire 
quand il en est besoin, ou de Tenlretenir habituel¬ 
lement; je suis persiiatlé que ceLle évacuation se¬ 
rait d’ïiue grande ressource dans certaines mala¬ 
dies, et en préviendrait beaucoup d’autres. 

Les gland(îs du cou,chez les enfans, ne sont pas 
moins susceptibles de fluxion et d’irrilalion jjassa- 
gere ([ue les systèmes deruioïtle et minpieux de la 
face. Ku (’gard ù l’existence, soit simultanée , soit 
alternative, tle ces diÜ'érentcs alïections , tontes 
tiennent plus à une disposition piiysiologiqnc (pi’à 
des jtrincipes respectifs. Si en se succédant elles 
s’cxchient, ce n'est que par la forme et le modcï 
d’altération, mais non par le fait d’un vice parti¬ 
culier. 

Al>stracliün faite de toute cause essentiel le, les 
engorgemensglanduleux sont, relalivcinenl à l’é- 


33 o Al'PENDICB. 

conoaiie aniniaioj ce que sejnt; les éruptions du cuir 
chevelu et de hi face : Iluxion, inflammation-,sup¬ 
puration, sont les phénomènes qui se succèdent 
ordinairement, l’avoriser, aider la nature dans ses 
efforts , sont les indications qu’on ne doit point 
perdre de vue’ bannir, dans cette circonstance, 
tout traitement appelé improprement radical,qui 
aurait pour but de combattre une diathèse parti¬ 
culière, est la conduite la plus sage et la plus seii- 
siîe que puisse tenir le médecin ; je dirai même que 
toute application locale est fort inutile quand elle 
a pour objet de dissoudre, de fondre les engorge- 
mens glanduieux, ou bien d’en hâter la sup¬ 
puration , qui en est presque toujours le dernier 
terme. 

On a mis en question s’il fallait ouvrir les abcès 
qui sont le résultat des engorgemens glanduleux ; 
je ne crains point de répondre pour Taflirmative. 
C^est un raisonnement faux, de dire que ce moyen 
est inutile dès-lors qu’il n’attaque point le mal 
dans son principe. J’observerai que ce que l’on 
prend ici pour l’effet d’une maladie constitution¬ 
nelle n’est souvent que la maladie même (i). D’ail¬ 
leurs il y a toujours â craindre la résorption du 


(i) U Il abcès abandonné à lui-meme, quand il iic s^ouvre 
point spoiitanéinGiit et que la matière morbifique n’est 
point expulsée entièrement au dehors, il en résulte souvent 
une diathèse purulente dans toute la force du terme, qui 
conduitau cachectisme, au dcpérissenicntet à rémaciation. 





APPENDICE. 


33 1 

pus, dont ou ne peut point calculer les suites ; en 
outre, les accidens locaux qui résultent d’une ou¬ 
verture spontanée. Avant que le pus se soit fait 
jour, il a d('nudé quelquefois la peau dans une 
grande étendue, et la cicatrice rpii en résulte est 
toujours hideuse et large, ee qu’on évite en prati¬ 
quant à temps une incision qui ue laisse jamais 


Ce ïéest point là un paradoxe. Avant de produire les faits , 
invoquons le raisonnement. Le pus c.st le produit d’une al¬ 
tération mor))ide, c’est un corps étrarq^cr ejue la nature 
tend à pousser au dehors. Or , sa présence est-elle sans ac¬ 
tion sur l’économie, cl sa résorption est-elle iunoceutc ou 
pernicieuse?C’est comme si l’on dernaiiclait si la résorption 
de quelque produit excrémentiel est sans danger. ÎVul doute 
que le pus lésorbé, outre ses influences sur l’économie en 
général, ne devienne cause d’affections locales identiques 
à celle dont il a été le produit. Je vois encore une jeune 
femme qui présente un exemple frappant de diathèse pu¬ 
rulente- Quoique bien portante auparavant, il y a deux ans, 
un phlegmon énorme se déclara à la partie interne de l’a¬ 
vant-bras droit, et vint à su})puration : un médecin conseilla 
à la malade de ne ]>oint souffrir qu’on ouvrît l’abcès, espé¬ 
rant que l’ouvertures’établirait uaturellemeut, ce qui n’eut 
point lieu. Depuis lors cette malheureuse, qui s’est toujour.s 
opposée à tout moyen opératoire, a peut-être eu trente ab¬ 
cès sur les différentes parties du corps. Api ès une fièvre 
intermittente de longue durée , j’ai ouvert, dans l’espace 
d’un mois, six abcès sur icinême individu. CIicz lesenfans, 
il n’est point rare non plus de voir des abcès .se .succéder eu 
grand nombre, quand on néglige de donner issue aux pre¬ 
mières collections de pus qui se manifestent. 
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qu’ur»! petite cicatrice linéaire sans changement 
de couleur à la peau. 

Une ouverture spontanée ne laisse échapper que 
la partie la plus fluide de la matière, tandis que 
toute la partie alhumincuse reste dans le kiste, et 
entretient sans cesse rinflainniation *, c’est ce qui 
arrive encore dans le cas de résolution qui est tou¬ 
jours imparfaite. Or^ ces considérations sont donc 
d’une trop grande importance pour ne point don¬ 
ner la préférence au traitement chirurgical sur un 
traitement d’expectation tout-à-falt systématique. 
Les faits sont entièrement à l’avantage du pre¬ 
mier, tandis que celui-ci n’a d’antres fondèmens 
que des subtilités et un raisonnement dénué de 
preuves. 

Au nombre des maladies de l’enfance dont j’ai 
à parier ici, je crois devoir en signaler une qui n’a 
point encore été considérée sous son véritable point 
de vue, ni parles physiologistes ni parles nosogra¬ 
phes : c’est Vartfirilis de croissance , si je puis la 
nommer ainsi. Assimiler ce phénomcne morbide, 
qu’on peut regarder comme naturel j au rhuma¬ 
tisme articulaire des adultes, serait mal connaître 


les lois de l’organisalion. Dans l’arthritisde crois¬ 
sance il n’y a ni rougeur, ni gonflement, ni chaleur; 
chez l’adulte, au contraire, ces symptômes locaux 
sont presque toujours manifestes: c’est ordinaire¬ 
ment lie huit à douze ans, époque a laquelle les en- 
fans grandissent le plus dans un temps donné, 
qu’ils si)nlsn|ets à celle maladie. 
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Tantôt essenticîle, alors elle se manîfesle sj>onta- 
néinent, .l’ai vu des enl’aiis se coucher Ijieii j)ortans, 
èlreréveillcs la iiiiit parties (loiileursdaîislcsarti- 
dilations, jeler les hauts cris, se Ironverdans l’iiu- 
puissanct* tle remuer un on plnsic urs membres. 
Les genoux sont plus souvent ]:>ris les |irciniers , 
ensuite les hanches, les coudes et les poignets. Je 
u’ai jamais vu l’arthrilis essentiel durn' jilnsde 7 
à 11 jours. J’avoue que la premicre (ois «pie j’ai 
eu occasion d’oliserver l’arlhrllis de eroi.ssance , je 
crus ne voir la tpi’une allection îdenlifpie avec le 
rhumatisme articulaire des adultes^ et dans l’aj)- 
plicalion des moyens tpie je pigeais propies à la 
guérison, j’agis avec toute la sécurité tpio donne, 
la certitude d’un succès. Mais ipiel lui mon tlésaiv 
poinlement quanti je vis tpte les i>înns, les topiques 
émolliens et narcotiques, loin de c.'ilinei la tlou- 
leur, ne faisaient que l’exaspérer. Ce ne fut qu’à 
la cessation complète du mal , et après avoir re¬ 
connu tpie l’enfant avait grandi tlcpuis de deux 
pouces, dans l’espace de tiix a tlonze jouis, tjue 
j’eus lieu d’être convaincu que je m’étais mépris 
sur la véritable nature tle la inalatlie, 

L’artliritis de croissance est bien plus souvent 
encore symptomatique et concomitant de tpiel- 
ques fièvres intermittentes, qu’essentiel. 8a durée 
est alors subordonnée à celle tle la inalatlie prin¬ 
cipale, Le vulgaire ne sc trompt; point; entière¬ 
ment (|iiand il parle tle lièvre de croissance, beau¬ 
coup d’enfaiis,après une fièvre intermittente, dont 
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le retour de la pyrexie est toujours marqué par 
des douleurs articulaires, se trouvent avoir 2;randi 
plus ou moins. Quelle que soit même la maladie 
chez l’enfant de sept à douze ans, elle est le plus 
souvent suivie de croissance. Naguère j’assistais à 
l’autopsie d’une enfant de neuf ans, qui avait suc- 
eomi>é à une pneumonie. Le médecin qui avait 
suivi la maladie me dit qu’elle avait été compli¬ 
quée d’un rhumatisme articulaire aigu, contre le¬ 
quel toutes les applications les plus sédatives 
avaient échoué. Je voulus savoir quelle différence 
il pouvait y avoir entre la grandeur de l’enfant 
au moment de l’invasion de la maladie et la lon¬ 


gueur <lu cadavre : cette différence paraissait être 
de plus de deux pouces à l’avantage de celle-ci. 

Dans quelque circonstance que se trouvent les in¬ 
dividus, je regarde l’arthritis de croissance comme 
tout-à-fait hors de la portée de nos moyens thé¬ 
rapeutiques, Les émissions sanguines, les appli¬ 
cations sédatives ou excitantes que je vois mettre 
en usage quelquefois , sont au moins inutiles: 
ahandonnei’ la maladie tant que locale à son cours 
naturel, est la conduite la plus rationnelle à 
tenir. 


I 

Prophylactique, 


Pour mieux assurer les animaux contre les agens 
destructeurs qui doivent sans cesse les menacer dans 
Je cours de leur vie, la nature semble avoir voulu 
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les éprouver d’abord ])ar des maladies propres à 
chaque espece. Tous les individus de ces mêmes 
especes sont à une certaine (‘j)oquc sujets a une ou 
plusieurs maladies qu’on peut regarder coniine 
naturelles. J/hüiniuc ferall-il exception à celte loi 
generale, serait-il privilégié ? Tout ce <|ui respire 
paraît «ievoir payer son tribut |>our avoir le droit 
de vivre. Celle idée |>hilosopiii(|ue peut Itien être 
discordante avec la |)ai lie sj)écn]at.iv(Mle la seienee, 
mais elle n’en reste pas moins une vérité tléinon- 
tree ; en la constitua ni en juin cèpe il en découle 
tout naturellcinent cette (jiicstion , hs dliréreiis 
préservatifs ou les jirccaiilions considérées comme 
tels^ (|ni éloignent pour loujoiiis ou jtonr nu Icnq^s 
certaines maladies , lournent-c.llcs à l’avantage de 
resj^tèce et à celui de Cnulividii ? ( 7 esl ce (jn’il iiii- 
por lcra i t d’e x a n u i ler - 

De toutes les jnalaflies la vai iole est la seule à 
laquelle on n’ait jm encore o])jK>scr un j)réservalif 
certain (i). Il est ineonlestable (jne depuis la dé- 


(i) Quant aux phciiomènes locaux , la vaccine el la va¬ 
riole ont des caractères qui les rapjiroclicnl telleriicnt, que 
je serais autorisé à croire (juc la preniièrc n^est qu'une mo¬ 
dification de celle-ci, une métainorpliose qui s’est opérée 
parla transplantation. J’ai clierché à insérer le virus vario¬ 
leux sur une vache , mais sans succès J néanmoins je n’en 
conclus rien, puisque ces expériences n’ont point été faites 
dans des circonstances favorables au résultat que je devais 
en attendre. 
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couverte 6e la vact'ine, on ne voit plus ces cpidé- 
nriies désastreuses enlever dans l’espace de quelques 
mois la moitié d’une génération, en laissant une 
grande jiartie de l'autre avec de hideuses infirmités. 
Depuis la vaccine, Fainour n’est plus aussi souvent 
alarmé lu trompé dans ses espérances 5 et la conser¬ 
vation de la beauté, ici, a peut-être contribué au¬ 
tant à l’augmentation de la population que la con¬ 
servation des individus. Diaprés cela, les efléts de 
la vaccine peuvent donc se réduire à deux objets 
principaux: l’un qui appartient a la mcdeciuc spé¬ 
culative, qui comprend la conservation de la po¬ 
pulation et celle de !a beauté des individus^ et 
l’autre qui appartient à la médecine physiologique. 
Pour ce qui est de la méilccine physiologique, 
voyons de quelle manière agissent la variole et 
la vaccine considérées ahstractivement sur l’indi¬ 
vidu pris isolément. Ce <|u’il y a de bien remar¬ 
qua hle, c'est que la plupart des maladies appelées 
éruptives se rachètent les unes par les autres, 
mais aucune uc fait plus <le frais que la variole. 
Quand ccUc inaiadie a riiiitiativCj elle semble re¬ 
tremper le corps de l’individu et le mettre en garde 
contre une foule d’autres maladies. Ceux qui ont 
eu la petite vérole sont souvent exempts de la rou¬ 
geole, moins sujets aux lièvres miliaires et même 
à toutes les alleclions herpétiques ^ celles-ci, sous le 
rapport de l’intensité, sont généralement inverses 
à la première : ces maladies paraissent au contraire 
plus fréquentes et plus opiniâtres sur un corps 
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vierge qii(’ sur celui <jui porte les stigmates de la 
variole. Je n(; sache point, qidon ait observé que 
les individus fortcmf'nt marqnésde la pelile-yérole, 
sont en général d’unn santé plus éprouvée rpuî les 
autres; il faut donc ciue ccUe maladie porte tlans 
toute réeonoinie des individus qui y é<'!iap])ent, 
une puissante et salutaire modilicatlon. 

Ce nVsl point après un ([uarl de siècle seulement 
que l’on peut apj^récicr à leur juste valeur lèse lîcts 
de la vaccine, considérée sur chaipic; indiviflu pris 
isolement. L’alfranchissenicnt d’une maladie gra ve 
n’est point la seule consitléralinn importante pour 
le médecin, mais il faudrail savoir si tôt ou tard 
les vaccinés ne paient pas [)ar d’an 1res maladies, 
sous le rapport du nombre < t de l’intensit** , 
l’exemption do la variole (i). Avant de rien con'* 
dure, il eouviendrait tlonc mettre en parallèle 
un meme nom lux; tie variolés et de vareinés, suivre 
leur état de santé habituel, noter exactement les 


(i) Dans son interessant Mémoire sur le ramollissement 
gélatineux, des intestins. M, Cruvelliler demande , en par¬ 
lant des boutons trouvés par lui sur le colon, dans la même 
maladie, si c’est par une telle compensation que l'on affi-an- 
chitlescnfans de la variole naturelle. Le ramollissement gtv 
latineux , demande ce savant nicdecin , que l’on a observ'é 
depuis quelque temps , qui n’eviste peut-être (pie depuis 
que la vaccine est en usage, viendrait-il, avec ou sans com¬ 
plication d’éruption varioleuse intérieure, moissonner le tri¬ 
but de victimes quela petite-vérole préservait autrefois sur 
choque génération? 


' 22 
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uns et les autres, et peut-être qu’après vingt ans 
trol)servationSj on aurait à fournir des résultats de 
la plus haute iniportance. 

La gravité île la variole spontanée , comparée à 
la bénignité de la variole inoculée, doit faire re- 
gartier rinoculation comme une sorte de préser¬ 
vatif; c’est un moyen dont la médecine prophy¬ 
lactique peut tirer quelques avantages, chez les 
enfans dont les ]>arens sont fortement prévenus 
contre reiïicacité de la vaccine. Pendant l’épidémie 
de 1825 qui a régné a Paris, c"est ainsi que j’en 
ai agi dans quelques Ihmilles. Je pratique l’ino¬ 
culation de la même manicrc que la vaccination, 
en recueillant le fluide varioleux du cinquième au 
septième jour de l’éruption ; après cette époque 
comme ce fluide se change en pus, il ne produit 
souvent qu’une éruption locale de pustules qui ne 
sont nullement varioleuses. 

Aucune découverte utile n’a trouvé autant d’op- 
posans que la vaccine, tant il est vrai que Pem- 
pire de l’habitude aveugle souvent les hommes 


sur leurs plus chers intérêts; ce qu’il y a de plus 
étonnant, c’est que des médecins mêmes se soient 
prononcés contre ce préservatif, moins encore d’a¬ 
près des raisons sjjécieuses que d’après cette pré¬ 
vention routinière qui condamne tout ce qui s’é¬ 
loigne du ‘domaine des connaissances vulgaires. Il 
faut convenir cependant qu’on n’a point envisagé 
la vaccine sous tous les difiérens points de vue 
qu’elle présente;le philanthrope ne voit dans cette 
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iiiahuli(^ qu’uii iiioyen pircieux qui exi'uiple «les 
rhaiHTS {)('i’îUrus(’s il(*la vni'iolc^ mais il iiVst point 
permis encore au mtklecin pltysiolo^iste de déler- 
miner les modilicatioiis ({iic hi vacriue Oj)ore dans 
l’idiocrasie des individus qui y sont soumis. 


Ayant égard uniquement aux clïets innmédiats 
du vaccin, tout porte à croire cpie son action est 
d^autantplus intense et son ellieacité j>liis eertaine 
que les sujets sont ]>lns jeunes; si c’est là une opi¬ 
nion , elle est du moins dî'diiite de rohservaliou. 
Sur vingt sujets de trois mois à trois ans, toutes 
clioses égales tirailleurs, il y eu a ma tout au plus 
deux sur lesquels la vaccine ne prendrai i>as la 
première fois; sur le même iiomhrc, de trois à sept 
ans, il y en aura trois; et de se[)t à quatorze ans , 
quatre ou cinq : ce nombre augmente progressive¬ 
ment avec celui des années. La quantité des bon*- 
tons varioleux semble aussi diminiier avec l’ase 

U 

des individus , et; qui prouve évidemment qu’il 
vaut toujours mieux vacciner de la première à la 
troisième année que plus taid. 


La saison a aussi tjuclque inlluenec sur les ellcls 
immédiats tle la vaccine, le printemps et l’été sont 
plus favorables à son insertion que l’aulonmc et 
l’biver; pendant les temps froids l’éruption est 
plus lente et les boutons plus rares. Ces consiiléra- 
tions ne sont donc point sans importance sous le 
rapport de l’elHcacité de la vaccine, qui paraît 
d’autant plus certaine que les phénomènes palho- 
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logiques qui la caractérisent sont plus marqués. U 
me suffit (Pémellre ici cette opinion^ me proposant 
(le la développer autre part. 

Le tcoips auquel il convient de recueillir le 
vaccin varie du septième au neuvième jour de sou 
insertion. Je prc'fcrc la dernière époque : alors les 
fioutons étant plus développés, on recueille le 
virus plus facilement et en plus grande quantité. 
Tl ne faut ]>oint croire, avec quelques pi’aticiens, 
que le vaccin après le luiilième jour ne soit plus 
1)011, ni susce])til)le de déterminer les effets qu’on 
en attend ; j’ai vu des individus sur lesquels le 
vaccin n’était pas plus avancé au douzième jour 
qu’il ne l’est ordinairement au huitième, mais 
ces exceptions ne se voient que durant les saisons 
froides; toutefois il ne faut jamais recueillir le 
vaccin avant que le cercle argenté soit bien mar¬ 
qué , et que l’aréole inflammatoire cjui l’entoure 
commence à se dessiner. 

Pour donner issue au fluide vaccique, je préfère 
div iser la pellicule argentine par incision que par 
piqûre : l’incision est préférable, en ce que l’ins¬ 
trument n’attaque point la partie vive du bouton 
subjacente à la couche dermoïde désorganisée oii 
réside le germe de la maladie. De cette manière on 
évite de faire saigner le bouton et d’occasionner de 
la douleur. En ne lésant que la partie du derme 
désorganisée, on ne dérange aucunement l’ordre 
des phénomènes inorliides qui doivent encore se 
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succéder,et dont le coiii[>léinciit t st peut-être né¬ 
cessaire pour que relïicacilé de la vaccine soit cer¬ 
taine (i). 

Quant à ritiscrtioii du vaccin, je prélère Tin- 
cision à la piijure ; par itieislnn , le iluide en quit¬ 
tant la lanc<‘tte s’insinue tlans la petile plaie et il 
est plus sûrement absorbé, tanfliscjun [)ar [)i([ùre 
le Iluide est repoussé iiar les lèvres de la plaie, (‘t 
les goutelettes desaiig qui vieiimMit en inctue temps 
délaient le fluide contagieux et einpèelicnt pliysi- 
quenietJt son introduction, et son absorption ne 
peut conséipicininent s’eflectuer. 

Voici de(juelle manière je procèile à J’o])ération : 
après avoir chargé ia lance tte tie vaccin, je divise 
avec le tranchant de la pointe de l’insti uinent Té- 
pidenne seulement dans l’étendue d’une ou deux 
lignes 5 je fais une seconde incision p(‘rpcndicniaire 


(i) A quelle ép{>qiie ta vaccine a-l-eile Oj>éré dans féco- 
nomie toutes les modiHcatious <lont elle est susceptible? 
Sans rien en conclure , voilà ce ([ue j'ai cxpérinientc : au 
cinquième jOUI'de f uisertioii, j’ai laissé à un enfant la li¬ 
berté de SC gratter, et il a déchiré les boutf)iiS rie vaccine ^ 
les cicatrices qui en ont été le résiiUatne différaicul en rie«t 
de celles qui succèdent au bouton d’ii*ritatiüru L’en la ut 
ayant été vacciné, une seconde fois, la vaccine s’est parFai- 
temeiit développée. J’ai répété la méinc expérience sur 
deux autres individus, mais sans succès. Néanmoins je suis 
autorisé à croire que l’efficacité du vaccin n’est coniplète 
que lorsque f inllammation est arrivée à son sumtnufn d’in- 
tensi Lé. 
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à la premicre, et ainsi trois petites plaies cruciales 
à chaque bras j il est bien rare que la vaccination 
pratiquée de cette manière , reste sans eiret 5 et 
toujours, sur un même nombre d’individus vac¬ 
cinés par piqûre ou par incision, l’avantage sera 
pour celle-ci. 

La vaccination de bras à bras ou immédiate est 
toujours plus sûre que la vaccination médiate ou 
celle qu’on pratique avec le virus qui a été recueilli 
plus ou moins de temps avant son insertion. Malgré 
les plus grandes précautions que l’on prcml pour 
la conservalion du vaccin, il paraît que du troi¬ 
sième au quatrième jour il a perdu toutes ses qua¬ 
lités contagieuses, du moins d’après les nombreux 
essais qui me sont propres. J’ai pci ne à concevoir que 
des [praticiens aient pu aflirmer que les croûtes qui 
résultent du Ipoutoii de vaccine conservent quoi- 
qi ic tlcsséchées le principe contagieux, et que par 
leur ajpplicatiou immédiate elles peuvent donner 
lieu à une véritable éruption de boutons vacciques. 
L’expiîi icnce m’a prouvé la fausseté de cette asser¬ 
tion , et meme le simple raisonnement suflit pour 
la faire rejeter , puisque les Ipoutons meme à l’état 
suppurant ne sont plus susceptibles de fournir le 
véritable principe contagieux. 

Esl-i! l)esoin de faire précéder ou suivre de queb 
que rc'giinc la vaccination ? Je pense que le plus 
grand nombre des précautions que pi*cnneiit quel¬ 
ques praticiens est sans nécessité n’cllc, et qu’il ii’y 
a que le charlatanisme (|iii a pu leur donner quel- 
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que iinporlance aux yeux tlu vulj^aiie. Avant ou 
pendant l’inorulation du vaccin j’ai loujoiirs laissé 
les en fa ns parcourir le cercle tie leurs liabitudes. 
Je ne pense rioint non plus rpi’ain une circonstance 
doive contre-indiquer la vaccination • beaucoup île 
médecins cependant ne vciilcnl (mint ou défendent 
de vacciner pendant le travail ilc la ilciititioii, 
dans les rliuincs, les diarrhées, etc» J^avoue n’a¬ 
voir jamais eu égard à ces cas nialatlifs dans rétat 
ordinaire^ et ilans toutes les conditions tle saiiU 
j’ai vacciné des eiifans sans jamais avoir vu qu’il 
eu soit rien résulté à leui’ détriment. 
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DES ANIMAEX PARASITES 

DU CORPS HUMAIN, 


Considérés dans leurs rapports avec Vhyméne 

des en fan s. 


Aussi-bien que le reste des animaux, l’homme 
est exposé aux attaques et aux insultes d\ine foule 
d’etres qui se nourrissent de sa propre substance. 
L’enfant encore plus <{ue l’adulte est exposé à leurs 
agressions, non [>oint parce quil peut moins s’en 
dt’fendre, mais bien d’après une disposition par¬ 
ticulière qu’il est difficile d’expliquer : car rien de 
plusniyslcrieux que l’étiologie des animalcules qui 
vivent au.; dépens de notre espèce, et que la raison 


de leur piéfércnce pour les êtres les plus faibles. 
Presque tous les enfans sont susceptibles d’avoir 
des poux, pour peu (ju’on néglige à leur égard les 
soins de propreté \ ils ne sont pas plus épargnés 
des autres insectes qui nous tourmentent, tels que 
les puces et les punaises. 

Mais de tous les ennemis naturels de l’homme 
il n’en est point de ])lus implacable que le pou. 
jCt insecte dégoûtant est île tous les âges et de toutes 












APPENDICE 


les saisons*, tout le inoiuSe sait avec (jiielle pi’oni[>- 
titiule il se innllipiie, surtout ciiez les en fans; il est 
si fécond que, d’anrés les ohservationsetlesraleuls 
de Ijcnwenhoeek, d(‘ux pf)ux peuvent avoir une 
postérité de dix-luiit mille intlividus dans r<‘S[)aec 
de deux mois. Les enfans ne paraissent cire sujets 
qu’au pou de télé, pcdiculus Itwntmusj aussi je ne 
jn’atlaclierai (ju’à parler de cette espece (i) el de 
scs innucnces sur leui’ état de santé lial)îtuel. 

Ij’idéc de l’utilité de eel. iusceU' u’est ([u’un pré¬ 
jugé a])surdc. Si quelquefois dans les maladies il 
eu vient abondamment, ce n’est point une raison 
pour les considérer comme l’elfet <l’nn(; crise salu¬ 
taire, uicomme un moyen dépura toire, ai nsi (pic it.* 
prétend Alplionsci Le ïloy. Mstimer (pie leur exis- 
t(?nce est un remede on un préservatif eniUriî cer¬ 
taines nialadi(‘S, le coi’yza , la toux et la ('otpielu- 
clie, par exemple, ii’est qu’une cimaiicc gra¬ 
tuite. 

Au lieu d’une influence salutaire tout-à-fait 
problémali(jue, il n’est j)oint rare au contraire de 


(i) Ce qu’il y a de bien particniier, c’est que les aatmaiix 
qui sontsujets aux poux n'en olficnljamais tpi’utje espèce, 
taudis que fiiomme en a cjuatre bien différentes : bî ])on de 
tète, pedicithts fuimamis ; I(î morpion , pedioulus pubis ; le 
poyxàvsxQXcmcn^^pediculus vcstiiun^ (jul so tient dans les 
vétemens^ et celui des plilhvrîases, pcdicuius €U(t<tneus ^ cl 
dont rexistencc constitue la maladii^ la plus liidcuse de l’cs- 
pèce humaine. 
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voir plusieurs accitlens cire le résultat de la pré¬ 
sence des poux. Les nombreuse piqûres de ces in¬ 
sectes font souvent naître des ulcérations qui 
couvrent le cuir chevelu. La démangeaison insup¬ 
portable qu’ils occasionnent porte sans cesse les 
enfans à se gratter jusqu’à excorier le cuir chevelu, 
ce qui peut, comme je l’ai dit, déterminer des 
ulcères arbore> et de véritables éruptions tei¬ 
nt uses. Conséquemment je ne vois point l’utilité 
de 1 eur présence sous aucun rapj)ort. 

Quelle que soit la circonstance à laquelle on at¬ 
tribue les poux,toujours est-il que la cause la plus 
réelle de leur ap[)arilion est la malpropreté. Les 
mères, les nourrices et les gardes qui ne veulent 
point s’assujettir à tous les devoirs qu’impose l’en¬ 
fance, et qui ne se donnent point la peine de ces 
soins journaliers si précieux au premier âge, se 
voient souvent dans l’impossibilité de détruire par 
des moyens simples la grande quantité de poux 
qui apparaissent. Il arrive aussi que malgré les 
plus gra nds soins on ne peut point empêcher les 
enfans d’en avoir, ni les détruire entièrement ou 
empêcher leur multiplication : or, quoiqu'une dis¬ 
position naturelle rende souvent la propreté insuf¬ 
fisante , c’est toujours cependant le seul moyen 
qu’on doive mettre en usage. 

Au nombi c des moyens qu’on emploie pour dé¬ 
truire cetlc espece de vermine, l’onguent gris, dit 
mercuriel, esl ic plus connu. Maiscette préparation, 
de même (pie lotîtes celles dont !e mercure fait la 
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hase, ne sont point sa ns (la I Igor, surtout quand oiitui 
use sans précaution comme le font lu plupart des 
personnes ignoranles , qui aprc'S a\oir tondu l’en¬ 
fant lui enduisent toute la léte d’onguent mercu¬ 
riel. Bien souvent ces frictions sont suivies d’ac- 
cidens graves , tels qu’un gonfl(*ment du cuir 
chevelu , suivie <Bune alopécie coinplcle ou par¬ 
tielle, tles ongorgemeiis des glandes sous-maxd- 
laires etsublingualcs accompagni's d’iincsalivation 
al)ondanle. Je suis poî'té à ernirf! (pie cette opéra¬ 
tion répétée fréquemment a une action tres-per- 
nicîcuse sur le système dentaire, c’est-à-dire ([iiàdle 
provoque de honiu: licure la carie et la cliuie des 
dents* 

Quoicfue infaillihles pour la destruction des 
poux, les préparations mercurielles peuvent être 
facilement reniplacées par des moyens aussi siirset 
nidlcmcnt (langfTCux. Tous les cor[>s gras luetU les 
insectes ; dès-lors ou peut employer l’iniileil’ollvcs, 
l’axongc, et même une pommade odorante li(pié- 
fiée. La poirdre de graine de stapliisaigrc* et do poi¬ 
vre, les décoctions de tabac cLtlecéradille, peuvent 
servir au meme objet. Mais de tous les moyens In- 
noc(jns le plus sur est une pommade c:omposée de 
deux parties de cérat et une de soufre sublimé. 

Au premier abord, il semblerait (rue la puce, 
pulex irritans^ et la punaise, ciuicx lecluarius^ ne 
sont d’aucune importanic à l’égard de la santé des 
enfans. Il est facile de ronc(!voir cependant que ces 
deux iîïsectes, incommodes et déü;oùlans, ne lais- 
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sent püiiU (le miite bcaucoin) à leur repos, et con¬ 
séquemment à leur santé. Pendant les saisons 
chaudes, les en fans élevés dans l’asile de la mal¬ 
propreté ont tout le corps couvert de petites ec¬ 
chymoses, qui résultent de la piqûre des puces et 
des punaises. 

Si 1 es en fans paraissent moins incommodés que 
nous ne le sommes de la prcsenco de ces insectes, 
c’est à cause de la profondeur de leur sommeil \ 
mais encore l’enfant au herceau est sans cesse ré¬ 
veillé parles attaques de ces ennemis implacables; 
alors il arrive que, pour apaiser les cris du petit 
malheureux, on le berce u outrance, et qu’on ajoute 
à ses souffrances des secousses qui ne peuvent que 
lui être incommodes. Presque toujours, quand un 
enfant est tenu proprement et qu'il n’est point dé¬ 
voré par la vermine, il dort Ijien. Qu’on ne taxe 
point de prévention ce que j’avance ici; mais le 
fait est que j’ai vu tout récemment un enfant de 
six mois qui a été victime de l’incurie de sa nour¬ 
rice. Les poux, les puces et les punaises , par mil¬ 
liers sur le corps de cette innocente créature, ne lui 
laissaient de repos ni nuit ni jour. Iléduit à une 
maigreur extrême , quoiqu’il eût une nourriture 
suffisante, il n’en a pas moins succombé aux an¬ 
goisses continuelles et aux conséquences d’une in¬ 
insomnie prolongée, toujours dangereuse au bas 

A 

âge. 

Bien (pfon no puisse point toujours préserver 
les enhuis de la vermine, il est facile cependant de 
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les soiistraircà leur niiilliplicilé parties soins jour¬ 
naliers. En ganiissanl les paillasses des iterreaux 
de foin récent,ou on y plaçani des saelielstic plantes 
aroinalinues, lolles que des feuilles de poli Le saiiee, 
de romarin ol doscrpoîcl, on parviendra, sinon à 
détruire, du moins à él(ôü,nei‘ et'S inseelcs. En la¬ 
vant le herceau avec une lessive tle soude ou de po¬ 
tasse, ou mieux eiicort; avec une forte solution de 
muriaiede mercuresur-oxi{^éui', nu tléiruira iion- 
sculemcut Icsiusct'lcs et leurs œufs, mais ou i>ré- 
viendra pour lonj^-lcmps leur retour. 

Il me resterait encore à parler trune foule (Té- 
tiTS parasites qui, sans être attachés à notre esiuVe, 
peuvent s’y lixer accidenudicment et s'y nourrir. 
Mais les uns ap])artienMcnt à certaines maladies; 
d’autres sont particuliers à des climats : rousé(|ucm- 
ment leur liisloire , sans (ju’elle soit tout-à-l*ait 
étranj^ère à mou sujet, ne s’y rattache point spi'- 
eialeineut. 
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Lignes. 

21 partielles, //sez partiales. 

*9 f 7 ii lieu de remarqué, lisez remarquable. 
10 au lieu de rcklament, //isez réclame, 

24 au lieu de recouver, lisez recouvert. 

17 ait lieu r/e rassi, lisez rassis. 

19 au lieu de champs, lisez les champs. 

29 au lieu de stmiultantcs, lisez stimulantes, 
3 au lisez neutralise. 
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